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VHLAXEE D'AGEIfJULTIIE DU Bas

CANADA
Montréal, 19 janvier 1864.

Membres présents: H1onble, 1>. V. Sicotte,
'Président; T. E. Campbell, Vice-Prési-
dent; flonble. P. UT. Archambault, 0. E.
Casgrain, et Ronble. P. O. Chauvenua.

M. le président ayant expliqué le but de
l'assemblée, la Corporation du Collége Ste.
Thérèse, par l'entremise du Revd. M. Thé-
lkien, a présenté M. Jules Constant Cazier,
oSmme professeur d'Agriculture attaché à

leur établissement.
Mr. Jules Constant Cazier déclare qu'il

a été professeur de chimie à l'Ecole Imp6riale
de Grignon et qu'il est porteur de diplômes
établissant ces faits.

La Chambre d'Agriculture, après avoir
posé quelques questions à M. Cazier, ar&
%olU :

Qu'en vue de permettre aux Messieurs du
Collége Ste. Thérèse do 'oucher à l'octroi
du Gouvernement pour l'encouragement de
l'enseignement agricole, un certificat, consta-
tant capacité suffisante pour donner l'ensei-
gnement agricole à l'Eeole d'.Agriculture
du Collége-.Ste. Thérèse; -sera don.né à M.
Jules Constant Cuazier, aussitôt que celui,ýci
aura fait, à cette Chambre en mains de son

Secrétaire, remise des diplômes et certificat@
constatant qu'il a été Professeur à 1'Ecole
Impéri ' de Grio'non.

Részolu: Que ýe médailles ordonnées par
la Chambre de Arts et Manufactures, pour
le département industriel du dernier Con-
cours Prcvincial, soient payées suivant le
compte fourni, et qu'un état du nombre de
médailles distribuées et à qui, soit fourni à
cette chambre par la Chambre des Arts et
Manufactures.

Résolu: Que, dansl'opinion de cette Chiam-
bre, laprochaine Exposition Provinciale aur.
lieu en septembre 1865.

Résolu: Que la Chambre d'Agriculture,
étant informé de l'existence de vingt Dis-
tricts Judiciaires dans le Bas-Canada une
nouvelle demi-bourse de $50, sujette aux m4-
mes conditions que les 19 autres, soit et eat
par la présente fondée, de manière à ce qu'il
y ait une demi-bourse pour chaque division
judiciaire.

Le comité nommé pour auditrles, comp-
tes fait rapport que les comptes ont été due-
ment examinés et approuvés.

Et la Chambre s'ajourne.
» (Par ordre,)

GEoRtGEs LEOLERX.
Sec. S. J.. B. C.



EXPLORATION
DI:

QUEBEC AU LAC ST. JEAN.
PREbfTERE PARTIE.

DE QUEBEC AU LAC JACQUES CARTIER.

BOMMAIRE.-Considerations generaios-Le départ de Qule-Lo premier camp-Les Instructions du
1aiitstre d'Agmiclture-Un raux guide-Le dimanche dans le camp-Un renveris-Le 1..e Noel-Un camp

do Hurons-Lu Lac Caribou-La muare de la Rivière Montmorency- Le Lac aacques Cartier-Correspondaneo
datéo du Lac Jacques Cartier.

CONSIDERATIONS GENRRA.Es. leur puissance. sans autre loi que celle de
A mise en valeur de nos terres in- leur liberté. L'agriculture d'alors, sur un

cultes est la base la plus solide de sol encore vierge et enrichi par les débris
notre avenir comme nation et d'une végétation luxuriante, se résumait
chaque jour de nouvelles preuves aux opérations les plus simples. pratiquée
viennent à l'appui de cette impor- à l'aide des instruments les plus primitifs.
tante vérité. Le Canada depuis Mais -à peine le Canada est-il appelé
sa découverte n'a été qu'un vaste Nouvelle-France qu'une population active

champ ouvert à la Colonisation, dor.t les tire du sol d'immenses produits, exportés à
travaux ne s'arrètent pas aax premiers l'étranger, où ils trouvent un debouché
coups de hache du défriclieur, mais embras- avantageux et permettent au colon canadien
sent encore l'exploitation du sol avec tous d'obtenir en échange les articles de com-
ses moyens. N'avons-nous pas vu nos merce dont la colonisation lui a fait un
centres commerciaux et manufacturiers besoin. La colonie prend bientôt de
croître avec lc défrichement de nos forêts ? nouveaux développements, son commerce
Et les progrès de notre commerce et de s'étend, le centres se forment et les voies de
nos, manufictures sont-ils autres, que la communication devenues plus faciles ou-
résultante du développement de notre in- vrent un meilleur débouché aux produits..
dustrie agricole ? C'est elle qui en don- La production de son côté augmente, les
mant tous les jours une étendue plus grande instruments aratoires se perfectionnent, et
à notre champ de production, a créé nos la tenue du bétail est rendue nécessaire
-voies de communications et alimente au- pour suppléer par les engrais à l'épuisement
jourd'hui nos relations commerciales à des récoltes. Si aujourd'hui on jette un.
l'intérieur et à l'étranger. C'est encore coup d'oeil sur notre industrie agricole dans
elle qui offre le marché de consommation le le voisinage des centres, on y retrouve les
plus considérable aux articles d'importation instruments, le bétail et les cultures de la
reçus en échange. • civilisation la plus avancée. Le haut prix

En un mot faciliter la mise en valeur de de la propriété foncière, la facilité des dé-
nos terres incultes, c'est réaliser l'agrandis- bouchés, non seulement dans nos centres
sement de notre pays, doubler sa population, de commerce et d'industrie, mais encore,
créer des re'venus à l'état et asseoir solide- grâce à nos voies ferrées, à nos canaux et à
ment notre avenir national. nos vapeurs transatlantiques, jusque dans

Qu'était-ce que le Canada il y a deux les centres commerciaux de la vieille
-siècles ? Une' vaste forêt, peuplée de quel- Europe voilà les développements rapides du
ques tribus indigènes, sans relations com- Canada, hier au berceau,aujourd'hui luttant
merciales, vivant des ressources de l'indus- de progrès avec les plus vieilles nations du
trie individuelle. Ces peuplades, libres continent européen.
comme l'homme aux premiers jours, sillon- La colonisationa tout fait et nous pou-
miaient notre fleuve, labouraient notre sol, vons regarder avec orgueil cet enfant de
habitaient nos bois, vivaient des produits notre énergie au souvenir des fàtigues et
de la pêche, de la chasse, de la culture, et des sueurs. qu'il a cout es Rappelons-
parcouraient l'immense étendue de leurs nous ce qu'il- a fallu aux premiers colons de
possessions, sans autre limite que celle de vrai courage pour s'attaquer à l'épaisEe
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forott dont Io couvert impénétrable semblait
protéger si puissamment notre belle vallée,,
à cette forêt qui, semblait-il,. devaitdemeu-t
rer là debout pour jamais, comme un remn-
piart *devant lequel s'arréterait la hache
im.puissante d'une poignée. d'honuo. . Rap-
peonBi-nous ce qu'il, a 1b.ll' do" trayaij
pénible et persévérant dans cette lutte do
tous les jours, exprimée par 9.000.000 d'ar-
pents de terre défrichée 1

Ce passé a son enseignement et est bien
fait pour nous donner confiance dans l'ave-
nir. En voyant l'enthousiasmeo général qui
sWest emparé de notre, population pour tout
ce qui touche à la mise on va leur de nos
terres incultes ; on voyant les octrois consi-
dérables votés annuellement -à-l'ou.verturo-
de, nouveaux chemins. pénétrant auemur de
la-forfit, noius,. onsidi* rons comme incabcu_-
labl .l'augmentatigu -que nous promettent
vingt, .années à venir, -non gou1ement, dans.
no!tre pqpu1pgofl,,mais dans, notre. pradue- i
tipnaà.tous;les degi4

Pourvu toutefois.qu'une impuilsion.intel-
ignsitdonnée, à. Ce vaste mouvement.

PoUrvu que la direction des- moyens em-
ployés.no soit pas laissée-aux intérê3ts do
localité, mais soumise aux exigeýxoes de
l'int4rfit gén@al En un mQt, pourvu qiqo
les octxroifiduý gouVernÇmenit ne soient pas
empI.9yés. à la colons4ion. de. nos terres
at4Çit!ýaq dtriment.dsrce alluvions.do
nos Vallées, laissées improductives et. sans
voies. de communicattoon. Pour atteindre
les plus, grandes' source.s d'utilité kublique
de es, pctrois,: il faudrait une étude préala-
ble -de la,,valeur relativedeùs'terres à coloni-
,ser4 au.poipit de vue de. la nature, dut sol,
-dei .débouç4és, et de leur. avenir probable.,
'Ce -n'est. qu'autant que le gouver-nement
aura, asdonnées exactes sur cette valeur
reiye quil. pourra employer d'une
manière productive les mQyçne mis-à sa
dispoi'tion dans le 'but -d'ouvrir à lacwoon-

sati l vaste champ do nos.terres incultes.
Etc'est parçe que nous avons voulu nous

:rendrEý cop.tq par nous-mêm~e do.la. valeur
de cet immen1se territoire situé entre
Que4c et le Lac, St., Jean que nous avons
*demndé. comme, une faveur l'autorisation
-de. suivrç. l'exporation.faite réceemment'par
let gouivernement dans le but. d'ouvrir un
.,chemin de Québec à l'emboulwme. 4 la

iêmo.ýeMetabetchouau.
Depuis deux ou trois ans un certain

nombre de ,nos hommnes publies,. dont lI'ha-
W4.consiste à se. fvire un.1 piédestal de

4~~ .s mesures populaires quise présen-
Àten»%, q sont. emqaré da la que4tiqpdel

Colonisation qu'ils explqitent on la prônant
à tous les, coins de rue pour s'attirer les
faveurs .dnpt peuple, à la façon des saltimban-
ques on foire, tappaut de la grosse caisse.
Nous n'aurions pas d'objection au métier 4e
ces bonnes gens, »'ils ne ýs'arrogeaienbt do
décide oernier ressort. do, la sincérité
des hommes sincèrement à l'oeuvre et qui
depuis dix ans ont travaillé incessamment au
développement de nos ressources agricoles.
C'est ainsi que la, presse de l'opposition
nous a accusé d'avoir pour mission d'étouf-
fer à prix fixe le projet d'une voie de com-
munication entre Québec et le lac St. Jean,

Rien ne peint mieux le mobile de eettý
clique do fescurs de colonisation, qui ne
peut voir qu!uno spéculation personnelle
attachée à tout acte de dévouement à la
cause qu'ils font métier de jouer. En effet
pour eux. qui j ouent à la, colouisation il doit
6te difflicile do ,croire à un dévouemen t
séreu. Heureusement que nous n'en
sommespas.ànos dé.uts et que.notro passé
depuis dixans est là-pour, di.re-les sacrifices
de. temnps et d'argent, les.études persýééran-
tes et cia q années d'absence, à un. fige où. le
paya est.cer, qui sont nos titres à Ia.çon..
fiance du publie. Titres que personno. 4ç
cou tera, et qui neprettent. à ýpersonne
de douter dol notre sincérité. pour tout., ce
qui se rattache à l'agriculture -denptrepays.

Dans cekfr exploration,, dont nous
allons donner le compte-rendu,. no.
avons coura, des dangers sérieux; pçndane
cinq serneines de notre vie des boig nopa
avons été soumis à une~ nourriture à la-
quelle nou. 'tinspas, fait et à des fatigeg~
dont nonp n'avio4e.pge, l'habitude. La toz-
ture m.QraIQ,- des dernierg jours...91r non$
avon.s comp)lêtement manqué de viv~~
avec. la.pçepective de. n'arriver jamagis,.a
été sai, pénible qu'elle, pouvait être, ay.q9
une fia moins heureuse.

Notre. naufr.qge sur le, lac St. Jean a-té
probablement le plus grand danger auquel
nou 's ayons jgaas été exposéýz dang unç
tempêtç. Maistous, ces. dangers, ces fati-
gues ne sont qg'Un incident au milieu deo
danger3,, des fatigues et des ennuis des cinq
premières an»ées de notre. voyage .en Eg-
ropp, et des .cinq années que nousý avons
passee depuig. notre retour ardeminent.à
l'oure d&a cause, agricole.

LIZ3IEPB> DIS QUE=EO
(JfMEPLORATION -d'un. chemin de
CJIQuébec au lac St. Jean offrait dei
~difficultéspou communes,. et exigeait

des préparatifs considérables pour
assuer, le succès d'une expédition à

REVUE AGRICOLB.132
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travers un payd de niontagnes arides, coi-
plétement inonnu aux .explorateurs, qui
n'avaient d'autres indications pour arriver
Adeur-butque!cbllo do l'aille ringnéti-
que. Dausune entreprise aussi-hazardeuse
il fallait avant tout, s'assurèr des vivres
poutotut le trajet, ear à cettéi saison dé
l'année; il ne fallait pas compter surle gi-
bier!qui·traverserait notre-route. Il fallait
aussi une carte dú pays aussi- compiète que
possible, et sur une large échelle, indiquant
non-seulement lescours d'eav mais encore
les lignes des townships arpentés, les -en-
droits habités: et les chemiis déjà ouverts
soit-dansles townships de Stoneham, soit
encore sur les'bords du lac St. Jean. Il
fallait non-seuleméat une boussole, mais
aussi les instruments nécessaires pour,éta-
blir notre position exacte dans la forêt,
dans·lecas·où nousuurio)ns dévié de notre
course. Autrement nous étions exposé à
épiouver des retards·dans notre marche et
oine conséquence, en augmentant la du-

rée de l'expédition, à diminuer celle do nos
vivres. Nous savions que le.pays que-nous
avions à traverser offrait à chaque pas des
obstacles considérables; des arbres renver-
sés, un bois épais, des montagnes à giavir,
dès rivières et des lacs à traverser, des sa-
vanes à franchir. Nous savions encore que
dans les régions élevées des montagnes du
Saguenay, les -tempêtes de l'hiver enstvelis-
sent isous- des ýmonceaux de neige toutes tra-
ces de sentiers;et à cette saison de l'année où
elle-est encore friable, la raquette ne peut
que difficilement se frayer un passage au
travers.des menus bois de la forêt; sans
mentionner lesidifficultés plus grandes du
campement qui abrègent encore la distance
parcourue chaque jour et augmentent d'au-
tant la durée de l'expédition, aux dépens
des-vivres qui· diminuent toujours.

Nous savions tout cela et disons-le, lors-
quau départ de Québeo,.nos'amis nous ser-
raient la main pour la dernière fois en
nous souhaitant un heureux voyage, nous
comprenions quenous avions devant nous
des -dangers sérieux, mais aussi, nous 'nous
sentions la volonté ferme de les surmonter.

C'était le 21 octobre que -nous, partions
pour Stoneham où était le rendez-vous gé-
néral de l'expédition. Nous arrivâmes
fard le soir pour prendre le bois le lende-
main. Le 22, trois Maleehites et six pê-
cheurs du lac St. Charles employés comme
porteurd, empaquetèrent les vivres sous les
ordtes de M. Hamel, puis allèent, camper
dans 'la forêt. Pendant ce temps; M.

-Neilson -allait-à Larette, laissait ordre:'à'

trois Hurons de nous rejoindre, dès leur.
retour de, la chasse, et.amenait au canp un,
autre Huron, lo seul qui fut- alors disponi-
ble dana tout le village, les autres étant
encore-à la chassa d'automne.,

L'e 23, au moment ot' nous- levions le .
caip. pour commencer notre première.
journée da marche, le personnel de l'expédi-
tiori se compbsait donc des deux arFenteurs
provinciaux, Messieurs Neilson et iamel,
de quatre sauvages, de six porteurs cana,
diens et du rédacteur de la Revue Agricoleg
en tout 13, un mauvais nombre et un man-
vais jour -puisque c'était le vendredi. Mal-,,
gré ces pronostics ioliur, après avoir pris.
un léger repas et fait les paquets, nous nous.
minies gaiement en marche, à onze heures,
pour aller camper au bout'du chemin com-
mencé par la-société de colonisation de St.
Roch, à quatre milles de Stoneham.

L PrKKIER CLiP.
P E I N E étieos-nous en marche
qu'une neige épaisse, tombant à,
gros flocons, couvrit le sol de son
blanc manteau. Les porteurs pe-
samment chargés haletaient sous le

poius de leur paquet. Le chemin d'hiver
que nous suivions, débarrassé sur une lar-
geur de six pieds, n'offrait pas de pentes ra-
pides ni d'obstacles sérieux, mais il traver-
sait quelques sqvanes dans lesquelles nous.
enfoncions, de manière à perdre l'équilibre.
De temps en temps, il fallait se reposer et
c'est à peine si nous pouvions maintenir
notre marche pendant un quart d'heure sans
arrêt, tant elle était pénible. Il est impoï-.
sible de se faire une idée des fatigues d'un'
voyage dans les bois sans: en.avoir été per-
sonnellement témoin. Il n'y-a que l'habi-
tude contractée dès 'l'enfance, qui permette,
à nos sauvages de les supporter. Aussi,
ceux- ' portaient-ils gaiement leur fardeau,
tandib que nos jeunes canadiens, pleins de-
bon vouloir et d'orgueil pourtant, pliaient
malgré-eux sous leur charge.

Lorsque nous fûmes arrivés à l'extrémité
du chemin' de la société de colonisation de
St. Roch, et que nous n'eûmes devant nous
que l'épaisse 'forêt, avec ses mille obstaoles
sans -le plus petit sentier ou la moindre in-
dication pour diriger notre route, les chefs
de l'expédition se décidèrent à camper. Les
porteurs'au'reste étaient sévèrement éprou-
vés par cette première journée de marche et
comme le premier campement est toujours
plus long à -organiser, il était 'urgent 'd'ar-
rêter dé bonne heure, pour être â'l'abriavantý
la nuit -venue. A trois heures et demid,le

REVUE AGILICOLE. 138'
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camp était donc en pleine activité. Pour la
première fois, nous entendions l'écho des
montagnes voisines répéter les coups de hache
nombreux de quatre bûocerons activement
employés à faire le bois pour la nuit. A
chaque instant, la chute lente d'un grand ar-
bre sec, se frayant un passage, à travers les
rameaux serrés, ajeTtait ses craquements
aux coups de cognée "épétés par l'écho. Rien
n'est gai comme cette activité de l'homme
au milieu de la solitude effrayante du bois.
Les saillies des travailleurs, oubliant les fa-
tigues de la journée, les pétillementai d'un
feu bien nourri sous la chaudière dans
laquelle bout à gros bouillons le repas du
soir, les tentes qui s'élèvent comme par en-
chantement et se tapissent d'une épaisse
couche de sapins, tout cela forme un ensem-
ble qu'il est difficile d'oublier et qui répand
dans l'âme une satisfaction de bien-0être
contrastant singulièrement avec les ha-
bitudes de confort de la vie ordinaire. Avec
les derniers travaux .de campement s'était
éteinte la dernière lumière du jour et
en dehors du cercle éclairé par le feu du
camp. la nuit nous enveloppait de ténèbres
rendues plus épaisses encore par la neige
tombant à gros flocons depuis notre dé-
part. Chacun était occupé à faire sécher
ses effets complétement trempés par la neige
fondante et par le passage des savanes, lors-
que le repas du soir fut servi.

LE INSTRUCnIONE DU MITRE D'AGRICUL-
TURE.

A soirée se passe tout entière à discu-
ter la possibilité d'ouvrir à la coloni-
sation le pays que nous allions tra-
verser. Jusqu'ici rien ne s'opposait à
la construction du chemin projeté, et

la vallée de la rivière Huron dont nous sui-
vions les contours offrait un terrain bien
boisé, suivant des ondulations régulières, se
prêtant bien à tous les travaux de la cul-
ture. Quelques lots même étaient d. jà re-
tenus par les nouveaux colons qui se propo-
sent de défricher cette nouvelle région. M.
Blaicklock dans son exploration de 1849 et
de 1852 de Stoneham au lac St. Jean avait
suivi deux routes tout à fait différentes, la
prenière suivant une direction nord, depuis
le point de départ jusqu'au poste de la baie
d'Hudson, à l'embouchure de* la rivière
Metabetchouan; la seconde, se rendant au
lue Jacques-Cartier en inclinant plus à l'Est
et en passant par le lac Caché. C'était la
route que nous d1 viens suivre jusqu'au lac
Jacques-Cartier, en évitant toutefois les obs-
tacles qui se présentent de Stoneham au lac

Caché en passant par la vallée de la rivière
Huron sur les bords de laquelle nous étions
alors campés. M. Neilson, qui avait ac-
compagné M. Blaiklook dans son éxplora-
Lion jusqu'au lac Kenogomi, avait une idée
assez exacte des difflicultés qui nous atten-
daient de l'autre côté du lac Jacques-Car-
tier et insitait sur la nécessité. où il se
trouvait de hftter la marche de l'expédition
pour éviter les neiges profondes qui de bon-
ne heure en Novembre enseveliescnt les
terres hautes du lac Jacques-Cartier. Il
était de la plus haute importance pour nous.
de franchir ces hauteurs le plus tôt possible,
bien que nous fussions pourvus de raquet-
tes, les premières neiges sont toujours des
causes de retard et de fatigues, qui pou-
vaient compromettre la sûreté de l'explora-
tion. Il était donc hors de question à une
époque aussi avancée de la saison d'entre-
prendre autre chose que de traverser le pays
en suivant la meilleure direction 'probable
d'après les renseignements obtenus par les
deux explorations précédentes, en prenant
note du pays traversé et en plaquant le
chemin parcouru de manière à guider plus
tard la localisation du tracé. C'était à cela
au reste que se bornaientles instructions du
ministre d'agriculture aux chefs de l'explo-
ration. Ces instructions sont à peu près
le mot à mot de celles qui avaient été don-
nées par l'Hon. M. Evanturel, alors qu'il
était ministre d'agriculture, avec cette diff6-
rence que l'exploration avait pour but non-
seulement l'ouverture d'une voie de coin-.
munication avec la colonie du lac St. Jean,
mais encore l'établissement du territoire
situé sur le tracé du chemin, dont l'entre-
tien n'était possible qu'autant que des co-
lons seraient échelonnés sur tout son par-
cours. Voici ces instructions:

Bureau d'Agriculture, Québec,
17 octobre 1863.

Messieurs Joln Neilson et A. Hamel, ar-
peateurs, Québec.

Messieurs,
Une exploration préliminaire, afin de tra-

cer une ligne praticable et avantageuse
pour la construction du chemin proposé en-
tre Québec et le lac Saint-Jean, ayant été
jugee nécessaire, vous avez été nommés
pour faire cette exploration, avec toute la
célérité convenable.

Ayant. après délibérations sur les .avan-
tages que peuvent offiir les localités situées
aux environs des dernières habitations en
arrière de Québec, fuait choix.du point da
départ vous commencerez votre exploration
dans la direratiôn du lac Saint-Jean; et vous8
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la poursuivrez dans le but proposé de tracer
une ligne de chemin, par la voie la plus
avantageuse qu'il vous sera possible de dé-
terminer, entre votre dit point de départ et
le lac Saint-Jean,-aux environs de l'em-
bouchure des rivières Ouiatchouan, Meta-
betehouan ou ailleurs, ou on tout autre en-
droit au bord du lac que vous jugerez le
plus facile et le plus avantageux dans un
but de colonisation, tant des terres situées de
ehaque côté du chemin que de celles situées
aux environs du lac.

Pour vous aider de toute l'information que
possède ce bureau relativement à la région
qui s'étend entre Québec et le lac Saint-

eai, copie du rapport de M. F. W. Blaik-
lock sur son exploration (en 1849) depuis
l'angle Sud de Stoneham, courant Nord
150, Est 1041,jusqu'au bord du lac Saint-
Jean, près de la décharge de la rivière Me-
tabetohouan, vous est transmise, ainsi que
deux plans figuratifs du pays en général qu'il
atraversé directement ouqu'il a eu occasion
d'examiner dans le cours de son exploration.

Dans l'exécution de cette exploration
vous vous dispenserez de faire des mesura-
ges du terrain, mais gardez notes des cour-
ses que vous suivrez dans la ligne explorée,
laquelle vous plaquerez suffisamment pour
qu'elle serve de direction lorsqu'il sera
question de localiser la ligne pour la cons-
truction du chemin proposé, si toutefois le
zrésultat de vos explorations est favorable, ce
dont vous dresserez un rapport détaillé
pour ce bureau, mentionnant approximative-
ment l'étendue des terres cultivables de
ehaque côté du chemin, les difficultés que
vous pourrez rencontrer dans son ouverture
et le coût probable desa construction, accom-
pagné d'un plan figuratif indiquant, d'une
manière approximative, la position de la ligne
que vous considérez la plus avantageuse pour
-l'objet en contemplation.

Vous engagerez un parti d'hommes aux
gages que la nature du service exigera et au
nombre que vous jugerez nécessaire, et dans
toutes les dépenses, tant pour votre parti
que pour les transports, la plus grande éco-
nomie vous est recommandée, et vous vou-
drez bien faire les comptes en double d'a-
près les formules ci-jointes. J'ai, etc.,

L. LETELLIER, Ministre d'agriculture.

UN FAUX UIDE.
ÈS le point du jour, samedi le 24

octobre, nous levions le-camp et à la
suite d'un guide recommandé par la
société de colonisation de St. Roch,
nous pénétrions dans l'épaisse forêt,

tantôt cotoyant les flancs d'une colline,
tantôt traversant une plaine humide planté.
d'aulnages, dont les rameaux entrelacés
s'opposaient à notre marche. Ici et là, des
arbres renversés à franchir, des pentes glis-
santes et des montées rapides. Partout une

miche de neige fondante chargeant les arbres
et s'abattant comme une avalanche sur cha-
cun de nous chaque fois qu'une secousse im-
primée aux rameaux trahissait notre passage.
Notre guide, avec une assurance imper-
turbable, semblait reconnaître chaque val-
lée, chaque colline, chaque ruisseau,
chaque arbre, marchait toujours en avant
ne s'arrêtant que pour permettre aux
porteurs un instant de repos. Soudain
nous arrivons aux pieds d'une montagne
arrondie qu'il faut tourner à droite
ou à gauche. M. Neilson consultant
sa boussole, croit qu'il faut suivre la
vallée à droite, qui doit traverser l'ancien
sentier de M. Blaiklock. Le guide s'y
oppose et prétend racourcir de beaucoup en
prenant la vallée de gauche, et pour ne pas
froisser la société de colonisation de St..
Roch nous suivons son guiderecommandé et
décrivons trois quarts de cercle autour
de cette malheureuse montagne qui nous
fait perdre une demi-journée, au grand
mécontentement de tout le parti. Le
guide commence à perdre de son assurance
et les porteurs se vengent des fatigues qu'il
leur a inutilement fait souffrir en le badi-
nant sur ses connaissances de la localité.
Le soir nous campons encore dans la vallée
de la rivière Huron, complètement trempés
par la fonte de la neige dont les arbres
étaient chargés et qui sous les rayons d'un
soleil magnifique fondait en pluie abondante
sous le couvert du bois.

LE DIMANcE DANS M CAMP.
E Dimanche dans la forêt est essei-

tiellement un jour de vipos.: Le
a, camp de la veille a été choisi aves

un soin. particulier, près d'un
ruisseau dont l'onde claire sera à

la portée du cuisinier, et en même temps
fournira un vaste bassin aux ablutions obli-
gées du lendemain. La mousse sur laq1uelle
est élevée la tente a été nivelée avec art et
une double couche de branches de sapin la
recouvre formant un tapis tout à la fois
élastique et moelleux., Les toiles ont été
vigoureusement tendues et recouvertes de
leur toile cirée défient la pluie la plus tor-
rentielle. Une pile de larges bûches mesu
rant un pied de diamètre et 10 pieds de
longueur, est là près du feu pour l'ulimen.
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torrpenaut tronto-six heures. Après une
ye illéo, prolongée4isoz tard dans la nuit,
Wp co.lLcrtesl se ferncnt et le soueil ildo
plomlb <os .voyagouzs, .elgiré par la lueur
blafarde du feu du camp, se prolongo bion
n"V»t danla lat matinéÇ sans que les appréts
bruyapts d'u ddjeuneir iiatinal, viennent
taeuýbler lces'congoe do çes heureux habitants
dýcs lois.. Le cuisinier' n'est pas étranger
au repos du septiè.ie jour. Les appr6tsi du
dejounicr sont pour lui -un délas « ement et ce
jour-là il trouve presque toujours do l'aide

parmi ses comupagnons. Vers, dix heures tout
lMIonde se met à genoux dapîs une prière

commune pour *célebrer le jour du Sabbat.
Voyqg-vpus cotte poignée d'hommnes à cent
M)Àlcs do toute habitation, entourés d'un
mur de 'verdure infranchissable à première
vue. Ave.c quellle*conifianice leurs regards
se'tournent vers iqejîol i Ils n'ont pour abri

quun toile. légôrc, pour vëtcments que des
haisgrossiers souvent en Inmbeaux., pour

vivres que quelques livres de viplnde et de
farine. Mais ils ont appris à ne désespérer
jamais etl'lieure.du.diiigerles trouve debout,
déteriminés à le coum battre par tous les
mioyens. RIien nl'est beau commue cette
prière partie do la forêt pour menter jus-
qulau ciel. lci plus d'ostentation; C'est
i hommne isolé demaudant à son créateur la
force de sortir sain et sauf des dangers qui
l'entourent et que bien souvent lui seul
ppuit détourner. Nous nous rappelerons tou-
jours cette parole échappée à notre vieux chef
!Xuro.n, le vétéran des chasseurs de Lorette1,
à une époque de notre exploration où nous
avions épuisé nos vivres et où les premières
h.abitation9 étaient encore à une grande
distance. "'Si le bon Dieu veut nous preu-
cire, il a son cabelle à~ présent." Puis après
un moment de réflexion et de silence, il
-reprit:.- "Mais sûrement qu'il n'est pas si
m~échant que de nous faire tous périr dc
faim."3

Après le chapelet 'aprèg.midi se passe à
:tèparer les accidents du voyage. Les étof-
ýEr les meilleures ne résistent pas aux atta-

qgecs incessantes des épines et des branches
W4ies. Le cuir le plus épais est souvent
peyce par les chicots. Les raccommodages

Ilqeupent donc une partie considérable de
Z11 ournée. Le pansemeiit des blezssures
reçoit auss.i une attention foute spéciale.
Lýe laivge diý lipge se fait également comme
4i@8raoçtiojý, Enfin les notes des arpeuleurs
z9ù1t la.gen h course tracée, et les cartes
conspltées sont le thème d'une foule de

obýJiltés sUr lÇý route. à par courtr servant
9"çnvrsalaon .pour tple monde,

Nous avions justeier.t terminé notte.
tardif' déjeuner lors;que 1ws eroquçînenit,
des branches ea nièmec temps que lea.
aboiements de notre chien 11ous qnnlonoont
un 4trituger. C'était un nouveau guide,
que nous envoyait flort hecureusement la
sociétW do colonisation do -St. ]toohi. Il
avait suivi nos traces et nops indiqua notreý
position par rapport nu eheliffi qlue nous.
désirions retrouver. I nous informa que
nous avions dévié do notre routo on pre-
liant à gauche au lieu do prendre à droite
-lo la montagne que nous avons rcîoutrèec
hier, et nous dounna des instructions pour
arriver à un grand ehemi i carossable ouvert
p indant 'léépar lu séminaire de Québce,
et qai suivait une direction piqralýle à la
nôtre, maiti plus à droite, .Notrc;faux guide
ignorait comnplè%temenit ces don.nées et était
dans la plus grande confu4ioni de nous 4voir
ainsi écarté.

Après avoir accepté les services dçi notre
nouveau guide, celui-ci retourna ch'lez lui
chercher ses effets et nous donna rendez-
vous pour le lendemain soir à l'inte,-sE.ction
d'un chemin que nous devions traverser.

UN BENVsI8.
e, E bonne heure, lunidi le '26, nouls

nous mettions en marche dans la
''direction indiquée par notre nou-

veau guide. Cette fois M. Neil-
Bon se mit à la téte de l'expédition,

mais sans plus de emcs que les jours pré..
cédents et la nuit nous surprit campés dans
un bas-fond près d'un petit ruismcu,sans que
.nous eussions rencontré le chemin. Toute
la journée nous avions.cotoyé les filncs, des
collines pour éviter les aulnages des bas-fonds

q i ot pour ainsi dire inf'ranobissables.
QucilqVeg.ugs dc nocs 'Porteurs canladiensî

éaent complètemeont exténués et l'orgueil
seul les emipêchait d1e rester en arrière. Un
d'eux surtout, jeune encore et d'une taille
peu robuste, avait des larmes dans les yeux
et fçsait peine à 'voir avec ses 90 livres de.
farineet de lard sur les épaules.

Pour lA première fois nous avious à
traverser un renverriýs, et les de6criptiong
que nous en avions eues navaient rien
d'exagéré. Un renversis n'est Autre chose
qu'une forêt renversée par u.n coupde vent.
Les arbres entrelacés jonchent le sol sur
une épaisseur 'variant de 4 à 12 pieds.
C'est une barricade infranchéissabl.e qu'il
faut pourtant franchir, et si on se irappelle
que ces renvç is couvrçtt qgelqu Ç§ fois une
étendue -de pluisieur m.IleB ogs aura uneO
ide des dangers oi se trouvent leq e.xplo--

RIP-VUE Affloffli.1-410



1U~VUI~ AGRICOLE. 187
watours lorsqu'Is rbncontront sur leur route
uneo barrière aussi diffioilo à passer. Cotte
fois le renversis quis présentait devant nous
n'avait quo quelques arpontà on superficie,
mais nous oincs tout lo temps do juger des
inconvénients d'une marche aérienne, d'une
branche à l'autre, sans casse interrompuo
do chutes plus ou moins sérieuses. C'était
plut.t une suite de sauts périlleux et d'au-
tant plus hasardés que la neige on couvrant
également lof troncs d'arbres et les petites
branches mortes, voilait les espaces dan-
gereux dans lesquels nous tombions recou-
verts d'une avalanche. Du plus un taillis
épais de jeunes pousses recouvrait ce mal-
heureux renversis et l'embarrassait encore
do ses branchages, trop faibles pour donner
un point d'appui et assez touffues pour
masquer les dangers que nous voulions " '..
ter. Comment nos hommes avec leurs
lourds fardeaux do 100 livres purent fran-
chir ce renversis est incompréhensible.
Nous étions tous dispersés dans différentes
directions, chacun cherchant le meilleur
passage et nous fûmes fort surpris de voir
sortir tous nos porteurs les uns après les
autres de ce labyrinthe inextricable dont
nous avions ou peine à nous arracher, bien
que nous ne fussions pas embarassé d'un
paquet Les renversis sont sans contredit
les plus grands obstacles que nous ayions
rencontrés dans toute notre exploration.

Nous avions à peine terminó les travaux
de campement lorsque notre nouveau guide
arriva et nous apprit que :us n'étions
qu'à dix minutes du chemin ouvert par le
séminaire de Québec et que dans un quart
d'heure nous serions dans le sentier de
chasse qui devait nous conduire au lac
Jacques-Cartier.

Ces renseignements firent renaître le
courage chez nos porteurs fatigués et
chacun s'endormit avec la perspective
d'une bonne journée de marche pour le len-
demain.

LE LAC NOEL.
OUS levons le camp de bonne heure

mardi le 27 et Îà la suite de notre
nouveau guide nous fûmes bientôt
dans, un magnifique chemin caros-
sable ouvert à la colonisnticn des

-terr'es incultes voisines par les Messieurs
-du Séminaire de Québec. L'existence de
cette route ouverte pendant l'été dernier
nous était complètement ignorée, et nous
aurait évité quatre journées de fatigues
-considérables àè transporter à travers bois et
à dos d'homme les vivres de l'expédition, qui
:auraient put tout aussi· bien être transpor-

tés on voiture jusque sur la lisièro du bois
où nous primes un sentier de chasse plaqué
et bien débarrassé. En arrivant au hiet:ain
l'an'ioln guide fut do suite congédié pour sa
mauvaise foi, ainsi qu'un des porteurs qui
était trop faible pour aller plus loi. Lo
nombre des porteurs se trouva ainsi réduit
à neuf, mais déjà le vivres avaient diminué
sônsiblemant.

Une fois on marche dans le sentier
plaqué, nous n'éprouvams plis d'hésitation
et nous avançâmes rapidcent à travers
un pays legèremnent accidenté mais n'offrant
pas de difficultés sérieuses à la construction
d'un chemin. Nous arrivminîes bientôt au
lac Noël, dont la glace était assez épaisse
pour nous porter.

Après les premiers regards d'admiration
donnés aux beautés du paysage qui se dé-
roulait devant nous, la perspective d'une
couple de milles de glace vive fut une cause
de gaieté générale. Les porteurs, se débar-
rassèrent de leurs lourds paquets qu'ils traî-
nèrent sur des traîneaux improvisés, cons-
truits avec des branches, et au pas de
course nous eûnies bientôt franchi toute
la largeur du lac. Rien n'était amu-
sant comme les allures grotesques de ces
hommes un instant avant cheminant sous le
poids de leur flrdeau à travers les nom-
breux obstacles de la forêt et maintenant
luttant de vitesse, dans leur course rapide
qu'eux-iêmes ne pouvaient plus arrêter,sans
s'exposer à une châte certaine sur ce cristal
des eaux. Ce n'était pas sans une certaine
hésitation que nous avancions sur ce pont
fragile se fendillant sous nos pieds à chaque
pas, et dont l'épaisseur d'un pouce nous sé-
parait seule de l'abîme que notre regard son-
dait tout à l'aise, en distinguant chaque
caillou, chaque plante marine croissant au
fond du lae. Cette fois pourtant aucun
accident ne nous arriva.

Arrivés à l'extrémité du lac Noël nous
aperçùmes le lac Travers séparé du premier
par une étroite largeur de terre seulement
et débouchant l'un dans l'autre de manière
à nous permettre de dire que le second n'est
que la continuation du premier. Ici encore
le paysage était magnifique et la glace nous
permit d'atteindre à l'autre extrémité dans
quelques minutes. Nous arrivions à la fin
de notre course lorsque sous nos pieds nous
aperçûmes un nombre considérable de
truites nageant dans un pied d'eau etfrayant
tout à leur aise sous les rayons d'un soleil
sans nuages. La glace est bientôt per-
cée et des lignes tendues nous- donnent
deux douzaines de truites d'un pied:de lori-
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geur en moyenne dans un petit quart- arrivée nous avions aperçu au bout d'une
d'heure. Nous reprîmes le sentier en route perche plantée dans la neige, une superbe
pour le Lac L'Epaule, que nous frappâmes cuisse de caribou. La tentation était
dans le milieu de sa longueur. Malheu- trop forte, et remplaçant la viande fraîche
reusement ses eaux profindes et larges pour du lard salé nous fimes un échange que
n'ont pas encore permis à la glace de se nous pensâmes tout à notre avantage, après
former, et nous sommes forcés de suivre le avoir goûté à notre nouveau plat.
sentier qui cotoie ses bords. Nous étions La curiosité aidant nous ouvrîmes un sac
en pleine marche lorsque nous rencontrâmes | de fourrures, principalement de peaux de
un camp dont les cendres encore fumantes castors. Passés entre les pet cbes du toit,
disaient que les chasseurs l'avaient quitté le I étaient un fusil chargé, un sac à plomb cou-
matin même. I tenant quelques balles, et un cerceau autour

I duquel séchait une peau de castor, récem-
UN CAMP DE HURONS. I ment tué, tendue avec force et percée d'un

' E qui nous frappa à première vue, f coup de feu. Parmi les ustensiles de oui-
dans ce camp ouvert à tous, à quel- sine une micoine de sapin encore toute
ques pas du Lac, c'est l'extrême neuve attira notre attention. Sur le manche
sécurité avec laquelle les sauvages J était incrusté tout au long le nom d'une
la,issent tout ce qu'ils ont sous la I femme. C'était sans doute pendant les

protection traditionnelle du couvert de la 1 longues soirées du camp que le souvenir de
forêt. Il semble qu'il leur reste quelque I la famille était venu au cœur du pauvre
chose de la fierté nationale qui les porte à sauvage isolé au fond des bois.
mépriser les vices des visages pâles et qui En cherchant encore nous trouvâmes une
leur fait dédaigner les plus simples mesures L lettre-du paysmalgré notre respect pour tout
de précaution contre le vol, de tout temps I ce qui touche à une correspondance person-
inconnu parmi eux. " Pas de voleurs dans nelle, notre curiosité l'emporta. Au reste
le bois " remarquait un jour un de nos . nous n'eûmes pas besoin de briser le cachet
sauvages en cherchant un objet que nous i de l'enveloppe, cette lettre était sans enve-
avions écarté dans le camp, et il faut que 1 loppe. Nous ne là dépliâmes pas non plus
les sauvages soient bien persuadés de cette car elle était écrite tout au long sur une
vérité pour abandonner, comme ils le font, petite planche de sapin bien mince, longue
leurs armes, leurs vivres, leur chasse, en un t de trois pieds et large de six pouces, décou-
mot tout ce qu'ils possèdent dans leurcamp pée en forme d'aviron à manche racourci.
ouvert, pendant qu'ils s'absentent des I N'ous n'avons qu'un regret, c'est de n'avoir
semaines entières, à la poursuite de quelque pas conservé l'original de cette correspon-
gibier qui a traversé leur chemin de t dance avec son langage et ses nouvelles
chasse, ou à la visite des pièges et des atra- I locales. Sur le revers de la planche nous
.pes tendus àla loutre, - la martre, au vison, 1 donnâmes des détails sur notre e\ploration
au castor, à l'orignal ou au carcajou. I avec des nouvelles du village, puis l'heure
C'était une de ces excursions qui avait de repos étant écoulée, chacun reprit son
motivé l'absence des sauvages dont nous paquet et nous partîmes pour aller camper
rencontrions le camp, et ne pouvant obtenir sur une montagne a peu de distance du
de renseignements d'eux-mêmes, nous com- Lac des Neiges, dont nous rencontrions le
mençâmes une perquisition générale pour sentier à l'Est de notre route.
juger de leur chasse. La cabane, large de six
pieds se composait tout simplement d'un plan
incliné, fait d'écorces imbriquées appuyées NCOURAGES par la grande distan-
sur quelques percelis, ouvert a l'expo- ce que nous avions franchie le jour
sition du sud et fermé à droite et . gauche , précédent, nous partîmes de bonne
de manière à former un abri complet contre heure mardi le 25, après une nuit très-
les vents du Nord, de l'Estet de l'Ocust. En I ' froide passée sur le sommet d'une
fhce du camp était une immense épinette1 montagne peu boisée et exposée au vent
renversée dont les racines encore toutes char- du nord. Un ciel étoilé, d'un bleu magni-
gées de terre formnient un écran contre les fique, sans nuage, un vent s'engouffrant de
vents du Sud et un foyer pour le feu du côté dans notre camp, établi Est et Ouest
bivouac. C'était la que fumait encore et un feu mal nourri par nos hommes fati-
une bûche allumée pour le déjeuner du gués, voilà autant de circonstances qui sur
amatin, et que notre cuisinier fit bientôt une montagne à trois milles pieds au dessus
flamber en préparant le diner. Dès notre du niveau de la mer et à la fin d'octobre,
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ont pour résultat un froid excessif, contre
lequel un abri de coton et une couverte
-de laine ne sont pas une protection
suffisante. Aussi avons-nous eu froid et
avons-nous trouvé le matin une chaudière
d'eau placée à nos côtés, sous la tente, com-
'pIètement glacée pendant la nuit. Mais la
vie de camp a cela de particulier qu'elle
nous habitue aux froids les plus intenses,
-dont les atteintes ne se font plus sentir.
Pendant la première nuit au lieu de nous
déshabiller, nous nous vêtissions pour der-
:mir, mais quelques semaines plus tard nous
abandonnions notre paletot comme un em-
barras pendant le sommeil.

Notre voisinage des lacs nous permettait
d'entendre dans le silence de la nuit, les
craquem2ats de la glace répétés par l'écho
des montagnes boisées. " La glace serre de
ce temps-là " disaient nos sauvage en atti-
sant les braises du foyer.

A peine avions-nous fUt un mille que
nous arrivâmes à un lac de forme irregulière
que nous traversâmes sur la glace Nous
xeprîmes le sentier plaqué et après avoir
traversé une hauteur assez considérable
nous arrivâmes au Lac Caribou vers midi.
Sur tout le parcours du chemin, des attrapes
étaient tendues par les chasseurs que nous
avions rencontrés, mais comme elles avaient
été visitées depuis deux jours, à en juger
par les pistes récentes imprimées sur la
-neige, nous ne trouvâmes pas une martre
prise. Ces attrappes sont d'une construe-
tion fort simple. Quatre copeaux longs
de 18 pouces et larges de six sont enlevés
à quelque sapin voisin et enfoncés dans le
sol de manière à former une petite chambre
ronde, recouverte par une branche de sapin
Une porte longue de neuf pouces est ména-
gée d'un côté, devant laquelle joue dans
une coulibe, faite avec deux petits piquets,
une perche longue de six pieds et grosse
.comme le bras, retenue a six pouces de terre
par un petit support mobile. Pour arriver à
l'appât placé à l'intérieur de la chambre la
]martre est obligée de déranger le support et
en mñême temps la perche lui tombe sur le
col etla tue à l'instant même. Une tête de
.truite sert ordinairement d'appât. La
neige et la glace en embarrassant le jeu de
la perche dans la coulisse rend impossible
l'emploi des attrapes en hiver.

Les sauvages ont également l'habitude de
tendre des collets aux caribous qui sont assez
ingénieux, mais dont un faillit nous causer
un grave accident. Ce collet consiste dans
une forte courroie, disposée en noud cou-
3ant et étendue sur le sol, dans un sentier

fréquenté par les caribous ou les orignaux,
Attaché au sommet d'un jeune arbre bien
flexible, le collet est retenu à terre par une
branche et un petit piquet disposés en at-
trappe. De sorte qu'au moment où le: pied
de l'animal se pose au milieu du noeud
coulant, la perche ce relève avec force et
retient par la patte l'imprudent carribou,
qui perd son équilibre en ayant un de ses
pieds soulevés de terre et est impuissant à
se retirer du piège dans lequel il est tombé.

Malheureusement un de ces pièges avait
été tendu dans le sentier que nous suivio.ns,
entre deux racines traçantes, laissant un
espace profond de dix pouces et large de
trois pieds. Déjà nous avions tévité ce dan-
ger avec un certain nombre des hommes en
sautant d'une racine à l'autre sans nous
douter du piège qui nous était tendu, lors-
que M. Hamel effleura le noud coulant et
le fit partir à la grande frayeur de M. Neil-
son qui le suivait de près et qui faillit le re-
cevoir dans la figure. Nos sauvages n'hé-
sitèrent pas à dire que si un homme fat
tombé dans le collet, il aurait été enlevé
par les pieds, taudis que le front aurait
donné contre les racines, de manière à le
blesser grièvement, sinon mortellement.

Après quelques instants de repos sur les
bords du lac Caribou, dont une partie seu-
lement était glacée, nous repartîmes, tra-
versâmes bientôt un nouveau lac moins
grand, dont la glace put nous porter, et
commençâmes l'ascension d'une montagne
peu haute il est vrai, niais d'une pente très-
rapide. De fait c'est la seule difficulté
sérieuse que nous ayions encore rencontrée
pour le tracé d'un chemin, et il n'est pas
douteux que cette difficulté pourrait être
tournée. Une neige abondante tombe à
gros flocons et déjà nous enfonçons jus-
qu aux genoux sans pourtant avoir besoin
de nos raquettes. De fait, depuis notre dé-
part nous n'avons pas eu une seule journée
sans pluie ou sans neige et sans avoir été
mouillés complètement de la tête aux pieds.
Une montée comme celle quenous gravissons
est bien faite pour exténuer nos porteurs,
surtout à la fin d'une journée déjà longue;
aussi campons-nous sur le premier plateau
dans une forêt épaisse de bois verts, chargés
.de neige; et près d'un ruisseau tombant en
cascade dans un ravin profond. •

LA BARE DE 1A BMERE MONTMORENCY.
OUS étions en marche depuis- une
heure, jeudi le 29, lorsque pendant
un repos sur le flanc d'une colline,
nous aperçûmes descendant à grands
pas derrière nous trois hommes, que
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nous. reconnûmes- bient.t pour.Ctre Simon
le vieux trappeur de Lorette avec son fils
et'Jean Baptiste, trois hommes d'une force
et -dune expérience peu communes, dont
le renfort assurait notre traversée jus-
qu'au Lac St. Jean, considérée douteuse

'jusqu'à ce jour. Après: les premiers serre-
-mentsde>nain, ilsanous informent que de
retour de leur chasse d'automne ils se sont
mis-à notre poursuite ainsi que l'ordre leur
enavait étd donné. Les chefs de l'expédition
décident alors, pour hâter notre voyage, de
garder tout le personnel jusqu'au Lac Jac-
ques-Cartier en répartissant également la
charge entre tous les hommes, de manière à
faire de plus fortes journées de marche.
-Nos nouveaux porteurs ayant fini leur pa-
quet, nous partons légèrement et arrivons
aux bords de la rivière-3Montmorency, dont
les eaux coulent ici avec une lenteur qui
leur a fait donner le nom de Mare. Les der-
·niers froids ont glacé la rivièro et nous
avons la perspective d'une bonne journée de
marche devant nous. Les paquets sont
placés sur des traineaux improvisés et nous
marchons d'un pas rapide vers le lac Jac-
ques-Cartier. Ici la rivière Montmorency
parcourt une vallée assez large dont la cul-
ture serait très-possible. Un foin naturel
épais et de bonne qualité abonde sur tout
son parcours, en même temps que des feux
ont brûlé-la forêt dès longtemps et ont pré-
paré le sol au passage de la charrue. Vers
midi, nous nous arrêtons derrière une
pointe élevée qui nous protège contre un
,vent violent, nous poussant en route. Nous
repartons bientôt au pas de course, et placés
à l'avant de notre colonne, nous venions de
doubler une pointe de la rivière, lorsque
nous apcrçimes un original avec deux
petits, buvant à un trou d'eau sur la glace,
à deux cents verges de nous.

Nous retournâmines au plus vite sur nos pas
pour arrêter le reste de la colonne au-delà
de la pointe, et le plus grand silence sue-
cèda au tapage général pendant que M.
Neilson coulait une balle dans son fusil. Il
s'approchait déját à une portée convenable
lorsqu'une bouffée de vent avertit l'orignal
-dela présence d'un ennemi. En même temps
il traversa la rivière et bondit dans la fo-
rêt, suivi de près par ses deux petits.
Quelques heures après, nous traversaiues
leurspistes, et bien qu'à une grande distance
de l'endroit où nous les avions surprie, ils
.couraient encore à toute vitesse, ainsi que
nous pouvions en juger par leurs pistes
-profondément enfoncées dans le sable écla-
boussé sur la neige. Nous continuâmes

ainsi- le reste.de.la journée 'surla glace que
nous-n'abandonnions. que, pour couper sdes
pointes trop longues et abréger ainsi notre
chemin. Le soir, nous campâmes dans un
petit'îlot tout entour6 de glace. D'indus-
trieux castors avaient inondé toute la vallée
par une chaussée habilement.construite et
qui agrandissait l'étendue :de leurs domai-
nes.

Vendredi le 30, nous continuâmes notre
route sur la glace'jusqu'à ce que quelqes
petits rapides nous forcèrent de laisser cette
route facile, mais peu sûre,. pour un sentier
pierreux très-difficile à suivre.' Ici une
partie de la vallée se-compose de roches' dé-
nudées, sans la moindre trace :de végéta-
tion, formant un paysage accidenté. -Sur
les borde de la rivière, le sol se compose 'de
gros cailloux roulés à travers lesquels croît
ici et là quelque rare épinette-rabougrie.
Il ne faudrait pas conclure que tout le
pays environnant est de cette nature; il y a
au.;si des alluvions de sable et des prairies
naturelles susceptibles de culture. -Nous
campons encore près d'une chaussée de
castors.

LE LAC JACQUES-CARTIEE.
AMEDI, le 31, de bonne heure, nous
levons le camp par une pluie torren-
tielle, bien décidés à faire les six mil-
les qui nous séparaient encore du lac
Jacques-Cartier sur les bords duquel

nous voulions passer le Dimanche. Nous
traverstunes d'abord des savanes dans les-
quelles nous enfoncions i chaque pas, puis
nous prenons une montagne dans laquelle
le sentier que nous suivons est à peine tracé.
A chaque instant nous le perdons, et ce
n'est qu'après s'être séparés dans toutes las
directions et après deminuticusesreclierches
que nous le retrouvons. A midi, nous
nous arrêtons un instant pour manger
un biscuit et .échauffer nos membres
engourdis par le froid. Nos effets con-
plétement trempés se collent sur nous,
et pendant que la chaleur du foyer répand
une douce chaleur sur nos poitrines, nous
avons froid au dos, et la pluie froide qui
n'a cessé de tomber par torrents depuis le
matin- continue son ouvre sans.relâche, au
grand détriment de notre comfort. Dans
ces circonstances, le repos est pire que la
fatigue et nous repartons avec la perspective
de camper bientôt. En effet, -1 trois -heu-
res, après avoir descendu une côte rapide,
nous arrivons sur les bords d'une immense
nappe d'eau, sur laquelle la vue s'étend
'à trois lieues, c'était le lac Jacques-Cartier.
Au milieu des clameurs les plus enthousins-

.140 REVUE -AGRICOLE.



]1E~IJE AGRICOLE. 141
tes et.des fécilitations réciproques sur not-e
arrivée nous étions descendu sur le sable
même du rivage pour en mieux voir les
bords, lorsque nous aperçûmes sur une
pointe voisine de la décharge du lac un
caribou pacifiquement ocwupé 'à brouter

.herbe. On se tait, et M. Neilson, 'armé
de son fusil, avançait le long de la berge
,pour l'approcher, lorsque l'animal releva la
t'ôte et se mit à flairer l'air -comme s'il se
disposait à partir. M. Neilson 'alors-pres-
sa la détente et le coup partit. Le caribou
bondit sur lui-même et s'élança dans la dé-

-charge du lac, traversa de-notre côté ets'en-
fonça dans le bois. Un de nos sauvages le
suivit, mais ne trouva aucune trace de

,blessure.
A quatre heures nous étions comfortable-

ment campés, et àla chaleur d'un grand feu
chacun était occupé à faire sécher ses ef-
fets.

Après une longue nuit de repos, nous-nous
réveillâmes dimanche 1er Novembre, -par
une tempête de vent et 'de pluie qui n'était

.que la continuation du temps que nous
avions eu tout le jour précédent. La neige
avait complètement disparu et nous nous en
félicitions dans l'espérance que nous passe-
riors les hauteurs sans le secours des ra-
quettes, lorsque vers midi une neige épaisse
commença à tomber. Immédiatement
après les prières du dimanche, nos cinq
porteurs canadiens furent informés par les
chefs de l'exploration que leurs services
n'étaient plus requis. En effet les provi-
sions avaient diminué de moitié et nous
n'étions partis que depuis onze jours. La
partie la plus difficile et la plus longue du
chemin nous restait à faire et la saison
avancée nous faisait craindre des neiges
profondes ù franchir, qui nécessairement
retarderaient encore notre marche. Pen-
dant qu'ils se préparaient à partir, Messieurs
Neilson et -Hamel étaient occupés à leur
correspondance. Vers deux heures, tout
étant prêt, nos hommes partirent après
nous avoir fait les meilleurs souhaits, em-
portant avec eux les dernières nouvelles
d'une expédition, dont Québec ne devait
entendre parler qu'un mois plus tard. Nous
n'étions pas sans nous douter des dangers
qui nous attendaient, et pour donner une
idée de notre manière de les voir, en même
temps que pour réfuter l'accusation portée
contre nous, personnellement, par les fai-
seurs de colonisation, qui n'ont vu dans
notre excursion qu'un mesquin intérêt per-
aonnel, et une mission d'étouffer 'à prix fixe
le projet d'une voie.decomimunication entre

Québec et le. lac St. Jean, nous publions ici
la correspondance que nous adressftmes du
lac Jacques-Cartier au " Canadien." Disons-
le, nous étions loin de nous douter qu'au
moment où nous tracions ces lignes, nous
étions vilipendé et travesti par celui-là
même à qui elles étaient adressées, en:qui
nous pensions avoir un 'ami personnelfranc-
et loyal, sinon un ami politique.
CORRMPONDANCE DATEE DU LAC .TACQÚES-

CARTLER.
Lac Jacques-Cartier, dimanclie.ler novem-

bre 1863.
Mon cher confrère,

L'intérêt qu'ont pris vos lecteurs à tout
e qui se 'attache à la colonisation des
terres incultes situées entre Québec et le
lac 'St. Jean -m'engage à vous- annoncer que
nous sommes aujourd'hui campés sur les
bords du lac Jacques-Cartier, à 70 'milles
à.peu -près. de Québec.

Quand je dis nous, je présume que vous
n'êtes pas sans savoir que le gouvernement,
cédant à la demande d'une " exploration
chargée.de trouverune ligne.pratiquable et
avantageuse pour la construction d'un clie-
min projeté entre Québec et lelac St. Jean"
a nommé Messieurs Neilson et Hamel de
Québec pour exécuter cette exploration
avec toute la célérité-convenable.

Unpersonnel deporteurs, composé de trois
Hurons, trois Maléchites, un Abenaquis et
de cinq pêcheurs du voisinage, ayant été
organisé, j'obtins la.faveur de suivre l'expé-
dition, et nous partimes de Stoneham ven-
dredi le 23 octobre.

Jusqu'ici, nous avons suivi les sentiers
de chasse, en grande partie plaqués, et les
plus grandes -difficultés -que nous avons
eues à vaincre se trouvent dans les charges
considérables de provision qu'il faut trans-
porter à dos d'homme, les embarras sans
nombre de la forêt et un pied de neige dans
quelques endroits. Je ne tiens pas compte
de la pluie et de la neige qui nous trempent
et qui se détachent des arbres par l'effet du
vent et plus souvent encore par les secous-
ses que nous imprimons aux branches en
nous frayant un chemin à travers le bois.

Rien n'est beau sans doute comme le
port d'un arbre résineux, pliant ses grands
bras sous le poids de la neige. Bien n'est
beau non plus, comme le manteau blanc
dont les -poëtes savent si bien draper les
montagnes et les vallées. Mais mon cher
confrère, lorsque les résineux forment une
muraille presque impénétrable, -nême au
regard, et que ce manteau blanc cache sous
ses replis ondoyants toutes espèces de surpri-
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se, comme un tronc glissant qui nous ren-
verse, comme une petite mare d'eau dans
laquelle disparaît notre chaussure, ou encore
comme un vide entre deux cailloux dans
lequel nous enfbnçons avec arme et bagage,
je vous avoue que la poésie fait trop tôt
place au prosaisme le plus vulgaire. Pis
.que cela, nous nous surprenons à désirer
moins d'arbres résineux, moins de neige
sur leurs grands bras, et pas de manteau
blanc du tout pour draper les montagnes
sur toute la distance des cent milles qui
nous séparent de notre destination.

Pourtant si nous avons eu des obstacles
à vaincre, nous avons eu aussi quelques
beaux jours, et le froid en congelant la sur-
face des lacs nous a rendu des services si-
gnalés et nous a donné une route facile
pour le transport des paquets, sur des bran-
ches servant de traîneaux improvisés. Nous
avons traversé ainsi le lac Noël et le lac
Travers. Le lac Lépaule a des eaux pro-
fondes et n'était pas encore glacé. Le lae
(aribou et la Mare en grande partie aidè-
rent également notre route en nous offrant
un passage facile.

Je ne puis entrer ici dans aucun détail
surla valeur des terrains que nous avons tra-
versés, mais ea attendant que je puisse, à
mon retour, compléter cette lacune, je puis
vous informer que jamais, dans mes nom-
breux voyages, je n'ai vu jusqu'ici de ter-
rain miwns propre à la culture. Même les
résineux les moins exigeants ne peuvent
puiser dans le sol couvert de leurs débris
necumulés, les éléments nécessaires à leur
développement complet. A cinquante ans,
ils arrivent à un diamètre de sept pouces -à
peu près. Leur végétation est souvent ma-
Jadive et leur écorce chargée de mousse.
Le sol est chargé de cailloux roulés et se
compose de sable dans les bas-fonds. Le
terrain est d'une grande pauvreté, à tel
point que les arbres ne peaventy implanter
leurs racines avec assez de force pour résis-
ter aux coups de vent de la localité. Nous
avons ainsi travers6 des " renversis" d'un
quart de mille d'étendue et sur toute la
route nous marchons sur des corps morts
qui embarrassent considér.blement la mar-
Che.

Il est très-facile de faire un chemin jus-
qu'au lac Jacques-Cartier,uaais il ne sera pas
également possible de trouver des colons pour
déricher les terres qu'il traversera. Dans
le voisinage des lacs, le long de la Mare, il
y a du terrain propre à la culture, mais,
sur les hauteurs, je maintiens que nos cé-
réales ne sauraient venir à maturité, même

dans les meillevres circonstances. - A
Stoneham, Mr. Hienright, qui cultive depuis
20 ans un domaine qu'il a défriché lui-mO-
ine, affirme que l'avoine ne mûrit chez lui
que lorsqu'elle est semée depuis le 10 jus-
qu'au 25 de Mai. Or l'altitude du lac
Jacques-Cartier est de plus de 4,000 pieds
au-dessus du niveau de la mer, pluc du dou-
ble de celle de Stoneham; il faut donc en
conclure que le climat de la région que
nous avons traversée est de beaucoup moins
favorable'à la culture du sol.

Je voudrais pouvoir continuer ces ren-
seignements pris et donnés sur les lieux
mêmes, mais les cinq hommes que nous
renvoyons partent et il me faut, terminer.
Demain nous construirons un radeau pour
remonter le lac Jacques-Cartier, qui a plus
de trois lieues de largeur. Nous suivrons
ensuite une route entièrement nouvelle
pour atteindre la rivière Upica que nous
traverserons pour nous diriger ensuite vers la
rivière Metabetehouan, .à l'embouchure de
laquelle se trouve le poste de la Compagnie
do la Baie d'Hudson, sur les bords du lac
St. Jean. Nousreviendrons par Chicoutimi,
St. Urbain et la Baie St. Paul. Nous pre-
nons desvivre pour 20 jours. Si nous en
manquions, seulement à cinq milles de no-
tre destination, la position serait fort em-
barrassante. Nous comptons sur la con-
naissance des bois de nos sept sauvages,
dont pas un pourtant n'a fait le trajet, et sur
nos pieds pour nous tirer d'embarras dans
un cas de difliculté.

Tout à vous,
J. P.ERRAULT,

Directeur de la Revue Agricole.

Telle était notre correspondance qu'un
ami de Québee a cru devoir intercepter.
Après les attaques auxquelles nous avions

l été en butte de la part du "Canadien" et
que nous ignorions personnellement, notre

I ami n'ayant pasouvert notre correspondance,
crut qu'il était prudent de ne pas donner
des armes à la mauvaise foi et l'inter-
cepta. Nous avons beaucoup regretté cette

I demarche, car elle eût mis fin aux accusa-
tions toutes gratuites dont nous étions alors
victime.

Avant de continuer le compte-rendu de
notre voyage noms allons nous arrêter à
l'étude de l'avenir des hauteurs du lac
Jacques Cartier, car il est temps, croyons
nous, d'entrer dans la discussion sérieuse

I du projet d'ouvrir une voie de communica-
I tion directe entre Québec çt le lac St. Jean.

142



REVUE AGRICOLE.

DEUXIEME PARTIE.

AVENIR DES HAUTEURS DU LAC JACQUES CARTIE.

1OMMIAIRE.--Les hauteurs du lao Jacques Cartier-Itapport do l'exploration Blaiklock-Do Stonchan A
a hauteur des terres par Blaiklock-La hauteur des terres par Ilaiklock- Do la hauteur des terres au lao St.

Jean par Blaiklock- Influenco do l'altitudo sur o llinat et la végétation-Influenco du climat, du sol et des

LES HAUTEURS DU LAC JACQUES CARTIER.

c OUS classerons sous le nom de
" Hauteurs du lac Jacques Car-
tier toute cette région de monta-
gnes dans lesquelles prennent leurs
sources les rivières Montmorency,

Jacques Cartier, Batiscan, Ste. Anme,
Malbaie, Chicoutimi, Upica, Kouspagen,
Metabetchouan,Ouatchouan et les confluents
de la rivière Croche. Le seul fait que cette
région de montagnes est la source d'un aus-
si grand nombre de rivières considérables,
est une indication par lui-même de la nature
et de la configuration du terrain. Il n'y a
que de hautes montagnes à plusieurs mille
pieds au dessus du niveau de la nier, qui
puissent par l'abaissement de leur tempéra-
ture condenser sur leurs flancs boisés la
vapeur d'eau dont sont chargées les brises tiè-
des de nos étés excessifs. Il n'y a que de
hautes montagnes aussi qui puissent accu-
muler sur leurs cimes altières et dans les
ravins profonds qui les siparent ces amas
de neiges, nous ne disons pas éternelles
mais suffisantes au moins pour alimenter
pendant 10 mois de l'année les cours d'eau
rapides et souvent navigables que nous
avons nommés. Les hauteurs de Jacques
Cartier sont pour nous ce que sont pour
l'Europe les Alpes et les Pyrénées. Là
bas sont des glaciers éternels où s'arrêtent
les limites de la végétation. Ici nous arri-
vons à une altitude ou les bois fbuillus font
place aux arbres verts plus robustes. Nous
aurions aimé à donner ici le journal des ar-
penteurs chargés de l'exploration, mais il
n'a pas encore étô dénosé au ministère de
l'agriculture. Nous aurioùs également
aimé à enrégistrer ici le rapport de l'explo-
ration de M. Blaiklock de Stoneham au
lac Kenogomi par le lac Jacques Cartier,
mais ce document ne se trouve pas non
plus dans les archives du gouvernement. Il
ne nous reste donc que l'exploration de M.
Blaiklock en 1849 de Stoneham a la rivière
Metabetchouan, aidé de M. Geo. Debergers,
chargé par le gouvernement d'alors de faire
le tracé du chemin. Au reste toute la ré-
gion des hauteurs de Jacques Cartier offre
la même configuration à très-peu près, et
tout en pouvant suivre les gorges des mon-

tagnes do manière à tracer un chemin
praticable, il n'en est pas moins vrai que
le pays n'est qu'une succession de montées
et de pentes rapides, séparées seulement par
d'étroites vallées. Les arpentages que nous
donnons, ayant été faits avec la plus minu-
tieuse exactitude, pourront guider le lecteur
dans son appréciation des difficultés que
nous avons eu à vaincre dans tout le
trajet.

RAPPORT DE L'EXPLORATION BLAIKLOCK.

ONFORMEMENT aux instrue-
tions reçues du département des
terres de la couronne, datées le 24
août 1849, je laissai Québec le 16
septembre,accompagné de M. Geor-
ge Duberger comme assistant, et
me suis rendu à l'angle S. O. de

Stonehami, (endroit fixé comme point de
départ dans mes instructions,) où, après
avoir établi la latitude et les variations, la
première étant 46° 59' 29" Nord, la der-
nière 16° 30' Ouest, je partisune ligne dans
la direction astronomique N.150 0., que j'ai
prolongée jusqu'à la rive Sud du lac St.
Jean. Cette ligne est sortie à 66 chaînes
Îa l'Ouest du poste de commerce de l'honora-
ble compagnie de la Baie d'Hudson, et est
de 104 milles, 20 chaînes et 74 chaînors
en longueur.

En faisant cette emploration, mon inten-
tion s'est portée sur les objets suivants, sa-
voir: l'ouverture d'une ligne de communi-
cation depuis les établissements en arrière
de Québec jusqu'aux terres cultivables situ-
ées sur les bords du lac St. Jean, et les fa-
cilités qu'il y a de faire des établissements
sur le dit chemin.

En décrivant le pays que la ligne doit
traverser, je me bornerai à parler des traits
principaux qu'il présente et des difficultés.
qu'il fitudra surmonter pour .4tablir une
bonne ligne de communication.

Entre le point de départ etla rivière Jae-
qlues Cartier, distance de six milles et demie,
rien ne s'oppose à la construction d'un bon
chemin. Bien que la ligne droite passe à
traversun pays considérable qui n'offre qu'un
terrain difficile et rocheux, ce pendant en
pratiquant une légère déviation le chemin
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1)0111 devoui r trés-boîî. lje lirt3iiit ubtiý,ul
1wo rit3icltro ai- lr.ýîVC Novit do Cette rivitýru
(lui, id, il deux~ cildîîtnilo largo u lè01 tlii

r.-llÔkt, de illutour8 conlitdilblen qui tilt
mtentent t'il îéhivîîtion ot ent rtitlttir fern-
N. ]E. ; eelle do hit rivo Ëord îtntranit bient
loîui VOrntý W, S. 0. Ie lit do ce couire d'eaZt
ent 13101 pluis 11nq qnoe le W'îveau, g Ui\tïaý 4ýt
puIYS au-.delà; ilt&91s pour y, i rvéndr fa ~uut

qui e~b~tbUvrtoet wroch e ( .

iuedscos ~riessur 10 Ilile~ de 'il înlowl
tagne~. Arsavoir mté sur cette. illou-

tl'0, le Clhoîîit aîurit à faite. titi du5tor doe
qu lq itilles4 vers le N. IL~, et paiser ait-

tour d'un lacw appelé~ l-1 St. Vuet -o
il faudrait surmonter Une econde elmîîto de
inoiîtýti*o,e et Moa par tin passajgu dillicilo
qui ( eillanîderaîit asbeuupdoneh&
et de terrassotllu (,m. it:iis coliitt le tiiti

de>irret traeer ha hi yue icntmlii :1 tti
eofflî à M. (Georgto l>uZet i, tu n'a plis
encore t.raîîstttis sOn ralport, îe ne quis pas
ten ttat do3 faire rapport sur lài partie qu'il

Qi xxplere,(ui 40 tailles), et Je utce
brt'iaux observation?, 'i L' t ileso

tirat la1 ligne droite,

DES SI1»nRAM A LA rÏAUTEUR DES TEEflES
PARU BLAIKLOOKM

la1 h rivièro Jce.lC ît irt ler
-erI) li ' lU -i .,a n a

iiî eh go s'èî' ar unei suc-
deuo doitnagiles:nfuuuo,

es~r5set, rociteuses, doltt les faees
Suid-et Suld-list le sonlt tellemlent

'Iiu' ell'sntcesiles ;oln t plu-
sýieurs endrIoitq, 1e Ioc li perçanlt àttavr
les arbres d:ins pirequte toutes- les directions;
le bois o.-zt unihgre et rabougri, et. le s;Ol (pour
e qu'il y entia) ùýt de la descrip)tioni la plus
pauivre-la lignpse dans lu I le illille

PaIr unl petit lac dontt la dé5charge, dnslC -
pace d'ýun demii-mille, descend au moins
eeut pieds pair des cascades et dve cûtes
innimibrable.

Du rolumet d'une mlonùigne dans le 13'ôe
mille, j'ai pli voir lez, eaux dît lize St Char-
les) les rivesý du Sk Lurent et les paroisses
de la rive Sudl dul fleuve,4 aussi loin que nia
vue pouvrait atteindre.

Les rtgesde inotnti-ne" qui -,iiveilt
-uedirection Nord-Est et Sud-Ouest dai-

venit lêtrc' moupýes presqu'à augl.'s droits
par la li'gue du chiemlin; et bien'qu'il y ait
quelques points où ces raugSes pourraient

-être traversJesP_ A1 des hauteurs moins consi-

dlérîtblog u'îîlloîîîu4, toujours il fanut tlttelit-
dro LIt l i ttour deli terreýs et Jo.oîn
que jo dtii eit4b iinItis 1o plla O luiît

(lue3 eo(r(îino ju itirtieli desi eaux don rivièt'eo
kNie. Annio ut uiite.irier %q~i~ in

colt be) oint un> <levitîott de troistl e, lie n
iu(tes it iveau dlit st. 11111r-011t.; (IL

Ilftçl<1UQi.11ii5 des IHOullltip> liii lill1, <IoV(11
( MSUQ3rtIZe8 do illoiîhîîgues oui 40 qPîî-

tre à eillq 111,11e 1 )»edN. l'je$ i'illilt>s, oti pour~
mileux 6 le riLvill 1t qui 80 troiveuît eutre
oea rîtîigL4, f4ot tt tt td, til y Éouilo gdiiît-
raleittent tjueeI<Ui Pttite rtiissoattk Ott couti

Qulte''selle$ soiit utratilèle8 avec lels
ritîîgdos tle iioî4îus t'ttitt.r(,8tbhs elle

Ionq eouibout dreeuiî.]o euiîtt i 18
t)bstrue par deos C'îgîîit do 1eZtor
à, gros grainai, varianit d>ttil à ccitt toit-

u on Resiiitettr, (lui l)iriimsQit avoir éfté
dlà.îel&iti des ilîie ts Ulontiagies 1ttijîîceli-
teà et pttpt&dtt les tîlte Aut 17o

itl It ligue truiveriqo Ion preillières eIàaux
triloti&es t10 lai rivièro 8te. Aunle par un

polt hie, (le laaita Qumiard) :elle traverse
1151uin gr:iîid tissez-tu ain 18e millo. A

etîviroît de'ux mlilles8 à. Vl'est dit i 0e iiiillo
se, trouve Ili rivièrle Touie ile,% n les brant-
cites principales dIo lit riviéro Ste. Aunio;
ici elb fait Presque un dé5toutr rect-ugultire
et Coule daits une direction SP-O e ul-
dant qu'elle vient dit Nord-Ouest aui dètu5îr.
Su tr la rive Oulest do lit rivièto est. litgratude
miontagno Tonrile, q ni élève sa tt gigîtual-
tes<1uc de niîilt .1 quinize cents pieds -d-
sus du niveaul du1 cours d'eatu qui se trouve

-1 sa basee et est :îbsolinent, inaccessible des
côté¶s Sud et E st;. Les; rochiers et les rocs
qui sont suspendul(lts nu-desus do lai rivière à,
dles ceittajites de pieds do hanuteur, prèseit-
touit un cou p-d'oSii remaurquablceent granid.
Pendant plusieurs milles Cil descciltd:înlt
eonnnUo cît1 Mtontantt Co risseu les uliontul-
gîtes soin exessivcuîîeiît sCarpéc8 ctroèlîeu-
ses-danis plusieurs endroits elles sont tout-

Al-faut inaclcesibles. Du soiluiniet dles ioiî-
tiuuzucs, mi 21o mille, on za, pour plusieurs
mlilles au Sud et à, lOuest, une étenîdue do
pays qui paraît extr&uieinient, briqtuS et mion-

tagu ux-cesontt des pics qui s'élèvent der-
rière des pies, des iinontagiies, jusqu'à ce
que, se confondant ensemible, ils formtent
une raniuée coutiue dains un htorizon uloi-
-lié3. La rivière Tourile coule patrallèlc

àla lige pn nteviron quatre nuille,
puis elle fait un détour et vient dul Nord-
Oucet i travers une trineliée profondo dans
les~ iontaignes. La lgencoupe aucune
des granIides branches de la rivière Ste.

lffit
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:?1dotmai a tli,.tiotît lun tributîtirus les

]i4 81 it 24o tîtillo le pays est extiAý
îiîulettl brisé ut bouleversé, ut Iure-sui"tu do
Jittt&s rnioiÈ.t1 du0 Iltutitgnen qui ii'dltôvut

(1 8tt0îc 3 ào~t '100', ilveu dusûA gîttt
Ili mnîîhîren de ruulruri.<4 Couverts ç1 (It

là 0l tmousse ; les viffléeti, comttme il tILdj
41(d ditjsnlt coîtvortem dIo flrîgiittifitsu re-
client qui ptîrnissuutt aîvoir été ditîtuhtés pur
l'ullot du lit glito ut p)-tuipilté dîtîts4 l'îîiiîîut
qui s'ouvre, auds ous it lii tisitit des ttît-
cea tr les flâîîcs de lit iîîtoitigito, où ils ot

reivors lu arîbres duvatît (ieux.
Leu '21o. nille Ille întrît. eniu viront A lit

hatuteur dlu toi-rus4, out i l'endroiît lu plus
eluvé* dlaits lit riingCéu dues uiouitagîtus quîi
cottrutît, touttes4 vers lu Notd-Esut et lu S4nd-

Outest.; its is lu terraitn '1est ftllOIttî tbrisîé

<te lu patys préeluit u t110 sutccession inl iu
Ç' lialituurs à W.111înuts arronîdis ut, plus out
mtoinîs eseurpées danus toutes les ditîectioi4.

Donts toutto cette paîrtiu dui pays îIlo je
vienis du0 menît ionneîîr, jo tie pentsu plis qu'il
y :lit dles terr-es (fui soient. propres à l'tigri-
CUIluei ntord du 1e Ou lillu, tut mnoins à\

O miilles <lu chaîque côté du lit ligne.
Lu bjois esqt <lu lit desorîptioit lit pluîs pui-

Vt*e, (du sapini, épilîuttu nioiru et (lit bout-
leaiibitti, et lu sol est do lit qutilité lit
plus inf'ériuure, (dit itable et. dut grtvoi,>

três-uiti aîvec douze à dix-huit pouces
<lu touribu et. <lu mnouse ; lu, terrain est telle-
mîenit pierreux et roculx (Ile c'est avec lat
P111s grîudu(1 difficuIlté- (fie j'ai pli plaînter
mlesi haguettes (bien juue lu bout un Soit d'a-
cier) ptour itu'idor à t irer lit ligne, Lie bois
est atussi très-nt:tioro et rabougri, et pousse
si serré (Ile les RWILete s<uît ftlées les
unes avec les atutres, et c'est atvc b'eaIco)up
dle difficultés que l'on IL pli su frayer un

pa g. le rocher- est si près de lit sur-
Iheoc et les arbres y tientnent si peu, que les;
gros vois qui ruègntent danus ces mnontaIgnes,
dans le printemps et dans l'automne, en
renversent dles étenu-, s do plusieurs acres;
et ces ,-cavcrsis sont ni nombreux que pairfois
j'ai été obligé de matrcher plusieurs contai-
tics de verges satns pouvoir toucher à lit

terr; ceci, joint aux difficultés déjà mn-
tiolinéees, fait que le pays est non-seuleinent
difficile niais encore dangereux .1 traverser.

Il serait très-difficile de construire un
cliemin I;assable dans cette section du pays,

pair rapport à la nature montaigneuse, et
iniégale du terrain, et au sol pierreux. et ro-
-choux qu'il.fludrait traverser.

LA 1[AUTEUX IJEB TEflI11EB PAR D1AIXLOIC
S(J 2'lo (u 830 1111110, lu paiys ent

,4j3 eopaîra tî vut iL do iiViiitu ; (,.,es
uit pltiLOnI.I éIlevé, qfui, ai sesH <,otfvX,

Fleg Maig uîraîis et semn 01IIIvanncî, légore-
mnt ,tuIîi110 vilf l'Otust ILveL. ltii

e> arux quli cunult donîs lu '.Loirillo.
Q utuiqiuo Ces5 uôfiî i itiu 

<tlvèt, l ut ut upu'lîîî qu tolit etgerpés;
lu roo et:8. piruq îî'à tL41 r1lae du i ol et lpurcuf

nui sotîttul, ; lo sol qui lu Couvre est tîiten u~t
Culipti( dlu grom 14iWla ut, do gralvois avec

bluîitleoulj du0 ieuit Il lit surflace, lo 1A>IIt
couveurt d'uii Coltelto ('puliqms do îltsîo ;
dîîl~lui s Blvattie l'om voit Uuf tourbe et
unuI 11ou1s8u nuire d'unî pied. ut dPimi à~ deux
p ludstdéassu lu bouis eu£t <lul'ptt

iteu du sapin et clit bouleau blanc, mn
d'une ic rue trÙs-ý)utiLo ut raboutgrie.

)ti siommertt d tuitu 6Iévit.ioli, dants le 310
mîillu, oul petit voir lu pays puour dix înlileg
il lit ronde; il puriait brisé patr d.im triolnt-

gît1es quli sont cuinitu duit vaguest (pUrticu-
gommeîtnt dans le, Nord-Ouest et lu Nord-

Est, courteus ut dtal&,aveu des rocliers4
qui percenît [LU sommuett ; lu bois est ftoit ut
rabougri, ut lu Mol matigre, Couvert du- pier
res ut du sable; les arbres si4ott aussi roît
versés un granîd nomubru.

Depuis lu 3.3u mille lu pays est coup6
par du proflondes ratvinîes ut des cîOtettux de
rouliers; escirpêm. Ditns lu rau ille, la
ligne traversu unt lic long et étroit doigt les
caux se déchaîrgenît au -Sud-E st; il a quatre
mailles du long àur ettviroin - dle lar , t
foritte lit source don eaux de lit branche
Nord-Ouest du lit rivière Jacques Cartier;

ce. Ilte reçoit ses eaux it Plusieurs milles à la
rondo. A environ duux miilles à l'Ouest de
lit têe de ce Iltu on reincontre le Metauhet-
Clîoaut, grunde rivière qfui se décharge dans
le ]lie St. Juan. Aiu -*9 mille, lat ligne tra-
verse le.3 premières eaux tributaires4 du
?lctaubetclîoin, et le terratin penche -vers

l'Ouest. Au 45e mille, la ligne traverse un
endroit très-é-levé- dans la ragede-q mon-

ùîgxî es, et offre un point de vue étendu au
Sud et au ýSud-Ouesqt du pays, (lui est bripé,
rocheux et stérile, comme on1 l'a dêj-i dé-
crit; sur un autre point élevé je pouvais
voir de l'autre côté de la -vallée du Metau
bateltoan, au Nord-Ouest, à une distance do
20 milles; à l'Ouest de la rivière le pays
ne paraissait pasaussi brisé; les montagnes
s'élevaient les unes au-dessus des autres.
jusqu'à. ce qu'elles se perdissent dans la dis
tance; d'après leur apparence,j'oserais- dire
que la terre était de beaucoup meilleure
qu'1aucune partie de celle sur la ligne qu'on
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eût encore passé. Au Sud-Est et aù Nord-
Est, aussi loin que la vue peut s'étendre,
on voit encore les mêmes coteaux tristes et
stériles; ce point paraît être à la plus
grande hauteur des terres dans la seconde
chaîne de montagnes, et le terrain s'abaisse
graduellement au Nord et au Nord-Est.
Du 23o mille au 45e mille, le pays semble-
rait avoir la même élévation générale, et
quoique bien coupé et brisé par des monta-
gnes et des côteaux, il est le bass'u dans le-
quel les rivières Ste. Anne, Jacques-Car-
tier, Batiscan, Metaubetchoan et Espicabaw
prennent leurs sources; il est si pauvre et
si stérile que je ne crois pas que les terres
soient bonnes à aucune chose quelconque.

Du sommet d'un coteau dans le 54e
mille, je pouvais voir bien loin dans une
direction Sud; le pays conserve le même
caraetère stérile et montagneux, avec des
rocs et des rochers dans toutes les directions;
le sol est de la plus pauvre description, et
le bois est rabougris et petit-(sapin, épi-
nette noire et bouleau blanc.) Je pus aussi
apercevoir un grand brûlé au Sud-Est et
au Nord-Est, aux environs des sources de
l'Upicabaw ou rivière à l'Ecorce.

Ici les montagnes prennent de nouveau
une forme continue; quand elles ne suivent
point la direction de quelques grands cours
d'eau elles prennent une direction Nord-
Est et Sud-Ouest; mais elles sont telle-
ment coupées par les ravines et les petits
ruisseaux qui descendent de leurs flancs
que le pays paraît être absolument boule-
versé. Un trait particulier de ces monta-
gnes, c'est qu'elles s'élèvent par une suite
de montées presque perpendiculaires et sont
toujours plus escarpées au Sud et au Sud-
Est qu'au Nord et Nord-Ouest. Depuis le
390 mille, toutes les eaux coulent vers
l'Ouest et s'unissent à celles du Mtletaubet-
choan.

Au 56e mille, la ligne coupe une branche
considérable de la rivière Upicabaw, et la
coupe de nouveau au 58e mille. Ce cours
d'eau vient du Sud-Est et est bordé de
hautes rangées de montagnes rocheuses.
Mais après avoir coupé de nouveau la ligne
il continue sa course tortueuse à travers
une savanne plate, dans une direction Nord,
et unissant ses eaux à celles d'une autre
grande branche qui vient'aussi du Sud-Est,
il suit cette direction pendant plusieurs
milles, lorsqu'il tourne à peu près vers le
Nord-Est; et après avoir couru dans cette
direction pendant plus de trente milles entre
des montagnes élevées et irrégulières, il dé-
charge ses eaux au milieu du lac Kauo-
gami.

Aux 55- milles la ligne entre dans un
grand brûlé où le bois a tout été détruit
par le feu et se trouve aujoura'hui 7empa-
cé par une seconde crue de cerisiers, de
sauies, de peupliers, dc bouleaux blancs et
de broussailles. La matière végétale a été
consumée par le feu, et il ne reste plus
qu'une couche légère de sable et de gravois
qui couvre les rochers; dans quelques en-
droits ce n'est qu'une mousse légère. Ce
Brûlé s'étend à une grande distance au
Sud-Ouest et au Nord-Ouest et varie de-
douze à vingt milles en largeur.

A l'Ouest de la ligne, à environ deux
milles du 58e poteau de mille, se trouve un
lac qui est la source de la branche Sud-Est
de la rivière Metasquiac, un des plus grands
tributaires du Metaubechoan. Cette rivière
coule dans une vallée profonde, direction
0. S. O., et est bordée par deux rangées de
montagnes hautes, escarpées et rocheuses;
elle est rejointe à quelques milles de sa
source par une autre grande branche qui
vient du 1N. E. Il y a un nombre de
grands et petits lacs sur ce cours d'eau,
auprès de quelques-uns desquels la ligne
passe. Ces deux branches sont navigables
pour de petits canots.

Du 58e au 68e le pays continue à être
brisé et coupé, les montagnes s'abaissent
graduellement et se détachent à mesure que
vous avancez vers le Nord. Au 60e mille,
j'envoyai mon assistant avec un parti
d'hommes pour avoir des provisions à l'un
des dépôts sur le Metaubetchoan, (qui se
ti ouve éloigné ici de douze.milles); faisant
ainsi vers l'Ouest une section transversale
du pays. Sur sa route, il ne vit pas moins
de treize petits et grands lacs, tous tribu-
taires de la branche Nord-Est du Metas-
quiac; tout le pays était brûlé à un demi-
mille de la rivière et n'était pas aussi brisé
ni aussi montagneux que jusqu'ici.

J'ai aussi fait une autre exploration
transversale, à partir du 68e mille, pour
rencontrer mon canot voyageur sur la riviè-
re, qui était aussi éloignée d'environ douze
milles. Cette ligne a traversé plusieurs
lacs, et le terrain était beaucoup moins·
brisé, plus ondulé de coteaux, mais le sol
est de la plus pauvre description.

Du 68e au 77e mille, la ligne traverse
une étendue de terres plus unies. Les
coteaux sont bas et ondulés, les vallées qui
les séparent sont larges et sont générale-
nient des savannes et marais à épinette.
C'est le bassin où la branche Nord-Est du.
Metasquiae prend sa source, ainsi que le
Kishpahagan et quelques-uns des tributaire
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du Upicabaw. La ligne traverse la branche
principale du lishpalagan au 150 mille,
laquelle branche prend sa source dans un
grand lac situé entre la ligne et la rivière
Metabetchouan.

DE L& HAUTEUE DES TEMES AU LAC ST.
3EAN, PAR BLAIKLOCK.

EPUIS le 77e mille, la ligne passe
le long d'une rangée de montagnes
difficiles et brisées pendant environ
quatre milles. C'est dans ces mon-
tagnes que la rivière Kishpahaga-
nish prend sa source; elle coule
dans une direction Nord-Est. A

l'Ouest de cette rangée il y a un grand lac
dont les eaux coulent dans le Metaubet-
.choan.

Du sommet de cette rangée de montagnes
j'ai eu plusieurs points de vue étendus de
pays à l'Ouest, au Nord et à l'Est. A l'On-
est et au Nord-Ouest ce sont des coteaux
couverts de bois sombres, avec çà et là des
quantités de bouleaux blancs près de leurs
sommets, et une rangée de côteaux peu éle-
vés sur leE bords de la rivière iletaubet-
choan. A l'Est et au Nord-Est apparais-
sent des coteaux ondulés peu élevés, avec
une étendue considérable de terrula maré-
cageux, couvert d'un bois sombre, (épi-
nette, sapin, bouleau blanc, et de la mé-
lèze.) Je. pouvais voir les vallées du
Kishpahagan et Kispalhaganish, courant
dans une direction Nord-Est. Depuis cet
endroit, le pays s'abaisse rapidement vers le
Nord et le Nord-Est. Depuis le 83e mille
le terrain descend très rapidement pour deux
milles dans les bas-fonds qui bordent la ri-
vière Metaubetehoan, qui s'approche ici très
près de la ligne etla suit jusqu'au 87e mille.
Cette rivière tourne alors vers le Nord-Ouest
et la ligne monte de nouveau un coteau éle-
,vé et escarpé. Près de l'extrémité du 85e
mille, la ligne est-coupée par un ruisseau de
66 pieds de large, d'une eau norte et pro-
fonde qui est la décharge d'un grand lac si-
tué à l'Est de la ligne; ce lac a environ 5
milles de long et entre 1 à 2 milles de lar-
ge, et est presque situé Nord et Sud.

Le pays s'améliore sensiblement dans cet-
te dernière section; le bois est plus grand et
plus gros et plus varié. Outre le bois le plus
commun déjà mentionné, on y trouve le
bouleau noir, le peuplier, le mélèze et la
plaine, avec des broussailles de bois dur; le
sol est aussi d'une nature plus propre à la
culture.

Depuis le 94e mille jusqu'à près de l'ex-
.trémité de la ligne, le pays est très brisé,

difficile et rocheux, et s'abaisse rapidement
vers le lac. Quelques-unes des montagnes
sont tout-à-fait inaccessibles, particulière-
ment dans les trois derniers milles dans les-
quels la ligne coupe trois fois le Metaubet-
choan. Les rives sont ici formées par des
bancs de rochers qui varient de un à trois
cents pieds de hauteur, et les eaux en sont
précipitées dans le lac St. Jean, au-dessous,
par une succession de chûtes et de cascades
qui se fraient un chemin dans cette gorge
étroite de la chaîne de montagnes.

Il y a dans cette section quelques endroits
où le sol est bon, bien qu'il soit très-coupé
par des coteaux et des monticules. Le bois
est gros, élevé et d'une bonne description;
le bouleau blanc, le bouleau noir, le sapin,
le peuplier, le pin rouge et blanc et des mé-
lèzes, avec quelques cèdres et érables. Où
le sol n'est pas trop pierreux et trop rocheux,
il est composé d'une bonne marne sèche. Il
pourrait y avoir quelques centaines de billots
de sciage de pin rouge et blanc à quelques
milles du lac.

Le Metaubetchoan, qui se décharge dans
le lac St. Jéan, est une grande rivière d'au
moins quatre-vingt-dix milles en longueur
et large d'environ quatre-vingt verges pour
soixante milles; elle prend sa source entre
les rivières Ste. Anne et Batiscan, et coule
dans une direction N N. O. Elle passe par
sept ou huit lacs assez considérables et par
autant de chûtes et de mauvais rapides. Elle
est n ivigable pour les canots dans toutesa lon-
gueur, jusqu'à sa source. Les bords de cet-
te rivière offrent bien peu d'endroits où l'on
pourrait faire quelques bonnes fermes, mais,
généralement parlant, la terre est d'une qua-
lité inférieure.

INFLUENCE DE L'ALTITUDE SUR LE CTIMAT
ET LA VEGETATION.

PRES avoir lu la description que
fait Baiklock, des hauteurs qu'il a
traversées, il est inutile, croyons-

- nous d'ajouter notre propre appré-
ciation de la configuration de cette
région de montagnes. Toutefois il

o est une considération sur laquelle
il nous paraît important d'appuyer, c'est cel-
le de l'altitude générale de ce pays, dont l'in-
fluence sur le climat et la végétation ne pa-
raît pas suffisamment comprise. Lorsqu'on
s'élève dans l'atmosphère, la tempétature
décroit avec rapidité. Les lieux situés dans
les montagnes possèdent un climat d'autant
plus rigoureux qu'ils sont placés à une
plus grande élévation. Sous l'équateur m&
me, la hauteurmodifie tellement les saisons
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que la métairie d.Autisana, nous dit Bous-
smgault, dont 'la 'latittide n'atteint pas 1-

nid, mùis qui est 'élevée de plus de 12;000
pieds, présente une température moyenne
qui ne diffère pas sensiblement de celle de

-St. Petersbeurg. Près de 'là, mais encore
plus haut, le sommet du Cozambe est re-
couvert par un immense amas de neige,
quoiqu'il soit traversé par' la ligne équinox-
2ale. On attribue le froid des-hautes-mon-
tagnes à la dilatation que l'air des régions
basses éprouve en s'élevant; à une évapora-
tion.plus rapide' de' l'humidité, 'à l'intensité

:du rayonnement nocturne. -Nulle part sur
le glèbe-on ne s'aperçoit mieux de la dimi-
nution de la chaleur occasionnée par l'élé-
vation que dans les moùtagnes équinoxiales,
et ce n'est pas sans étonnement qu'on par-
vient, souvent en quelques heures, des
'régions brûlantes où pousse le bananier
aux régions stériles, recouvertes de neiges
'éternelles. "-Sur chaque marche de la pente
rapide des Cordilières, dit M. de Humbolt,
dans la série des climats superposéspar étages;
se trouvent inscrites les lois 'de décroisse-
ment du calorique et de la distribution
'géographique des-formes végétales."

L'élévation au dessus du niveau de la
mer agit donc sur le climat comme un ac-
croissement en latitude. Sur les montagnes
la végétation se modifie dans ses formes et
disparaît vers la ligne -de neige permanente,
comme elle cesse au delà du cercle polaire,
et cela par la même cause, l'abaissement de
la température. En Europe, à 6,000 pieds,
les végétaux de la plaine ont disparu pour
'la plupart: la température ne leur permet
plus de se propager.

Pendant toute la durée de notre explo-
ration nous avons pu suivre' la disposition
successive des érables, 'des frênes, des or-
mes, des merisiers, même des bouhaux, à me-
sure que nous nous élevions, jusqu'à ce que
.nous soyons arrivés à la hauteur des terres,
où nous n'avons plus rencontré que des sa-
pins et des épinettes rabougris. Et encore
le sapin lui-même disparaissait-il sur les
hauteurs les plus élevées où nous ne trou-
vions plus que l'épinette noire, dont la tail-
le peu élevée disait à quelles rigueurs était
.soumise la végétation à une altitude de cinq
mille pieds dans un climat aussi excessif
que le nôtre. Si nous voulons juger de
l'intensité du climat par l'étude des arbres
,qu'on y rencontre, nous trouvons d'abord
les érables, l'orme et le frêne, qui se voient
déjà dans les pentes et sur les plateaux
d'une élevation assez considrable. Le
-nmiåer -ne redoute pas let climats rudes

et nous le trouvons haut dans la montage,
mais lui.aussi disparaît bientôt pour faire
place au bouleau, qui supporte les élimats
les plus froids. En nous élevant toujours,
nous l'avons vu dépasser de beaucoupla
dernière limite des autres essences feuillues,
etfaire place aux bois résineux, le sgpinw et
l'épinette. Le sapin aime également les
climats froids, et dans les Pyrénées il s'élève
à 6,000 pieds il s'arrête à 4,5000 pieds
dans les Alpes; tandis que' 1"épinette s'é-
lève juaqu'à. 6,000 pieds dans les Alpes et
couronne les-hauteurs les plus élevées de
nos montagnes.

INFLUENCE DU CIMAT, 'DU SOL-ET DES
-DEBOUCEM5.

'INFLUENCE de l'altitude ne se
borne pas à la végétation des forêts,
mais se fait vivement sentir aussi dans
l'exploitation agricole. Déjà aux
pieds de cette chaîne de. hauteur,

à Stoneham, les renseignements que nous
avons obtenus-de M. Henriglit, dont l'ex-
périence embrasse une pratique de 30
années, nous apprennent. que-les semences
chez lui, à 2,000 pieds d'élévation, ne peu-
vent se faire avant le 10 de mai et doivent
être terminées avant le 1er de juin pour
assurer la maturité des récoltes. Et quelles
récoltes ? non pas le blé et l'orge, qui offrent
des risques considérables, mais l'avoine qui
est la récolte principale, avec les patates.
Celles-ci souffrent souvent des gelées tardi-
ves du mois de juin, si sévères dans les
montagnes, et d'autant plus sévères que l'al-
titude est plus grande. Car alors la radia-
tion pendant les magnifiques nuits du -mois.
de juin est d'autant plus puissante. Nous
croyons donc que sur les hauteurs du lac
Jacques-Cartier, la maturité des récoltes
courrait des risques tellement considérables,
que la culture des céréales serait une im-
possibilité comme pratique générale, sans
tenir compte des difficultés des débouchés.
et de la stérilité du terrain. Pourtant nous
croyons aussi que dans les vallées profondes,
sur les bords des cours d'eau, là où se
trouvent des alluvions plus ou moins faciles
à cultiver, là où l'abri des montagnes voi-
sines protégerait la végétation contre les
vents dominants et les effets désastreux de
la radiation nocturne, où le voisinage
même 'd'un cours d'eau maintient l'équili-
bre dans la température des 24 heures, la
culture des céréales serait très-possible sur
une petite échelle, suffisante peut-être pour
la consommation du colon, à condition,
toutefois, que les travaux de' semailles fus-
sent exécutés avec toute la diligence possi-
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Fble, ct.r al'époque la plus favorable. .Evidem-
ementIes, pâturages -ebles ,prairies devront
-ouviriles>dix-neuf vingtièmesde l'étendue
4»ltivée, de ,cette égion, ainsi que cela se
pratique en Suisse, où nous.voyons quel-

é.ques-petits. hamps-deiblé ou de seigledans
Yétroite etoprofonde <vallée ,où est-bâtide
ehâlet,aadis -que:les:nombreux troupeaux
ide btail -gravissentle penchant des: hautes
.montagnes,- en. auivant la.fonte des neiges
,qui disparaissentsuccessivement, jusqu'à ce
.Aue le ipays tout entier ne soiteplus quun
tïmmenseipturage. L'automne, lorsque les
epremières neiges couronnent lessommets
Jes plus hauts,,les.troupeaux redescendent
vers la plaine, suivis ,de près par le blanc
:Xianteaude l'hiver qui tous les jours s'étend
,davantage en chassantdevant lui les trou-
.peaux, descendant dans la-vallée pour y trou-
ver unabri contre le-froid et une ration
îd'entretien pendant un hivernement de
cinq. mois.

Le-climat.seul ferait au-colon une néces-
sité de-la culture, paccagère, mais.le sol et
les débouchés ne lui laissent plus d'alter-
native. Composé d'un sable peu riche, sou-
-vent mêlé -de gros cailloux roulés ou de
,fragments de roches descendus de la mon-
tagne voisine, le sol .ne se .prête que rare-
mcnt--aux-travaux de culture. Le pâturage
au contraire est peu exigeant sous le rapport
-des travaux -ou des engrais et se présente
de-lui-même commeda seule opération pos-
sible, à l'exception toutefois des quelques
rares ,terrains d'alluvion qui bordent les
cours d'eau. Les débouchés concourent en-
core à l'adoption de la culture paccagère,
-dans un pays où les transports sont diffici-
les et longs, il est important de produire

-une marchandise pouvant se -transporter
&klle-mêmeasurle marché de-consommation,
telle queJebcnuf, le mouton.ou le:porc. O.u
-bien, il. faut produire.une marchandise d'une
-grande-val.ursous..un petit -volume; or -le
beurre etileifromage remplissent également
bien, ces deuxconditions. iD'ailleursle-co-
lon montagnard devra s'aider de la chasse-
ietdela pêche comnne -moyen d'existence, et
-ces deux sources. précieuses de richesse -ne
peuvent être exploitées..qu'autant que tle
.système-de culture adopté ne soit pas.trop
exigeant sous le rapport-des travaux. La
-culture paccagère permettrait donc au
colon des'adonner à la vie-des boistout.en
surveillant ses troupeaux répandus dans la
montagne.. L'ensemencement au printemps
de quélquesýarpents de terrain pour sa con-
sommation et lafenaison des fourrages: de la
vallée pour l'hi 'nement de son bétail -ré-
sumeraient à peu près ses. travaux. pendant
la.saison-des paccages, tandis que-les.soins
donnés au bétail-pendant. l'hiver seraient la
seule occupation de la ferme.

Tel est à notre avis le -seul avenir possi-
ble pour les hauteurs du lacJacques-Cartier.
Nous.aurons là une.population de Monta-
gnards.se livrant -à une.foule de petites in-
dustries, dont le bois leur fournira la matière
première; des colons vigoureux et hardis,
disséminés en petit nombre.sur un vaste ter-
ritoire, que le touriste ira visiter en se rap-
pelant les paysages les plus renommés de la.
Suisse. Mais espérer là un vaste. champ de
colonisation et une population dense de
cultivateurs aisés, c'est rêver une.impossi-
-bilité, c'est ignorer les données les plus élé-
mentaires sur ce qui constitue,. dans tous
les pays, la base de la prospérité agricole.

TROISIEME PARTE.
DU LAC JACQUES CARTIER AU LAC ST. JEI.

SOMMAMRE.-La navigation en radeaux-La rivière Chicoutimi-De la rivière Chicoutimi [à la riv re
Upika-Notre personnel de sauvages-La rivière Upika-Une marche forcée le dimauche-Co qu'il nous restait

de vivres-La Belle Rivière--Les radeaux en riviè\re.-Notre dernière galette.

4NAVIGATON4 ERýADEAUX.

PRES ce long-repos du septième jour,
pendant lequel-nous fûmes forcément
retenus -dans le camp par un très-
mauvais temps,.nous nous réveill,
mues lundi le 2 novembre parfaite-

ment disposés à entreprendre le passage du
lac Jacques-Cartier en-radeaux. Déjà nos
Ihommes étaient àl œouvreimportante!de leur
construction, et leurs vigoureux-coups de ha-
-1e répétés -parle lac disaientl'empressement

qu'ils y-mettaient afin-de-profiter du calme

plat dont nous jouissions et qu'un soleil
magnifique dorait de ses premiers rayons.
Vu par une belle -matinée de novembre le
lac 3acques-Cartier offrait un tableau digne
de figurer parmi les plus gracieux chefs-
d'ouvre des peintres paysagistes. Cette belle
nappe d'eau s'étendant à unihorizcn de neuf
milles, reflétait dans sa coupe de verdure les
bois de sapin qui, descendant des montagnes
voisines, venaient mourir sur ses bords. Içi
et là un rocher abrupte baignait ses pieds.
dans les profondeurs du-lac, tandis.que sa.

1491



cime altière couronnée de quelques épinettes petite baie voisine assez calme, mais sans
rabougries semblaitsecontempler aveco orgueil sucs. Au reste nos hameçons n'taient pas
,dans le miroir des eaux. Le coloris leps faits pour prendre le poisson de ce la, dont
gai répandait ses teintes vives toutes inou- la truite mesure, dit-on, de 2J à trois pieds
dées do soleil sur cette nature sauvage, sur- de longueur.
prise en quelque sorte sur le fait et semblant De bonne heure> mercredi le 4, nous nous
s'indigner des bruits de l'activité humaine préparions à partir par un temps douteux,
-troublant sans scrupule des siècles de silence. lorsqu'on s'aperçut que le vent, pendant, la

Après les premiers regards donnés à tout nuit, avait détaché un des radeaux, qu'il
.ce qui nous entourait, nous allâmes fallut remplacer. Cette nouvelle cause de
suivre la construction des radeaux à quelque retard nous retint jusqu'à onze heures, où
distance du camp. Le bois se compose entié- nous nous embarquons pour terminer le
.rement de sapin et d'épinette de petite taille, reste du trajet. D'épais brouillards de
en sorte que nous sommes obligés d'employer neige nous enveloppaient de temps en temps
plusieurs arbres secs -à la construction de en nous cachant complètement les bords du
cfhaque radeau. Cette construction est fort lac, que nous suivions pourtant de bien près,
simple et se fait en plaçant quatre à cinq Après deux heures de navigation pénible
troncs d'arbres, longs de 10 pieds, les uns contre un vent de l'Est, nous mîmes pied à
à côté des autres, et à les relier par trois terre sur un banc de sable.à la tête du lac.
traverses percées de fiches en bois pénétrant Un aviron solidement planté 'eçut une
,dans chaque bille. Quelques perches longues inscription indiquant notre passage et la
-et sèches, pour être moins pesantqs, sont ap- direction de notre course d'après l'aiguille
.puyées sur les traverses et élèvent le pont sur magnétique. Quelques instants après nous
lequel s'assied l'équipage et se placent les étions en marche pour la rivière Chicoutimi.
vivres, pour être préservés de l'atteinte de
l'eau. En raison dela rareté dubois, il était
onze heures lorsque les deux radeaux furent Les plus grandes difficultés de l'explora-
-prêts,ànousrecevoir au nombre de dix. Mais tien allaient commencer en laissant le lac
mous aperçûmes bientôt qu'ils étaient insuffi- Jacques Cartier, que nous avions «*teint en
sants et il fallut commencer la construction suivant toujours un sentier plaqué quelque
-d'un troisième radeau, qui retarda notre dé- peu dbarrissé. A l'avenir nous n'avions
-part jusqu'à deux heures. Vers midi une plus la moindre indication, et quels que fus-
légère brise avait ridé la surface du lac et senit les obstacles à franchir, il nous faudrait
le vent en augmentant toujours avait soulevé. suivre notre course guidés par la bous-
de petites vagues qui nous forcèrent àcôtoyer sole seule. Aux premiers pas faits dana la
-le côté gauche du rivage où nous étions plus forêt des difficultés sans nombre se dressèrent
à l'abri. Toute lente qu'était notre navi- sur notre marche, nous donnant un aspect
ýgation aidée de perches et d'avirons, elle de l'avenir qui nous attendait. Les bran-
égalait la vitesse d'un homme à pied snr un ches des fourrés épais semblaient se serrer les
terrain sans embarras; aussi arrivâmes-nous unes contre les autres et s'entrelacer pour
bientôt 'à la moitié de la longueur du lac. s'opposer à notre passage. La hache seule
Là une pointe s'avançait au larg.-, qu'il nous pouvait vaincre leur résistance opiniâtre, et
était certainement impossible de doubler sans encore semblaient-elles se soulever de terre
mouiller notre biscuit et notre farine. Déjà pour embarrasser nos pieds à chaque pas.
les vagues baignaient de temps emi temps le Luttant avec #énergie, nous nous fîmes
pont de nos radeaux, et nous ne pouvions pourtant un passage, et arrivés à un petit
sauver nos vivres qu'en les élevant sur nos coteau, nouà vîmes devant nous avec un
raquettes. Pourtant nous étions compara- indicible plaisir, un brûlé de deux ans
·tivement àl'abri, et les vagues du large qu'il s'étendant au loin et nous offrant un che-
,faudrait franchir en doublant la pointe min facile. Immédiatement .s pas se
auraient certainement avarié nos vivres sans firent plus longs-et plus promptset de colline
qu'il fût possible de les renouveler. Nous en colline nous traversâmes un plateau
'relâchâmes donc vers trois heures et demie légèrement accidenté; et la nuit nous surprit
-pour camper, en attendant le calme. Toute sur le penchant d'une coulée où. nous cam-
la nuit le vent s'éleva plus violent avec des pâmes près.d'un ruisseau.
ibrouillards de neige, et il fut encore plus Rien n'est triste comme ce grand brûlé
;impossible le lendemain de continuer notre dans lequel nous nous trouvons. Il ne
mavigation. Durant l'après-midi nous allâ- reste plus de l'épaisse forêt avec sa verte et
-mes sur un des radeaux pêcher dans une fraîche parure que des troncs d'arbres jeon-
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chant le aol et que la main de l'hiver a re-
couverts d'un linceul d'une éclatante blan-
cheur. Pour compléter la pénible illusion
qui s'empare alors de l'âme aux souvenirs
qu'elle éveille, de grands sapins noircis et
dépouillés de leurs rameaux se dressent
comme autant de mausolées au-dessus de ce
vaste champ de la mort. On dirait toute
une génération d'hommes attendant dans
un morne silence le réveil du dernier jour.

C'est en vain que nous cherchons une
branche verte pour tapisser notre camp ; il
nous faut dormir sur la boue. La terre
légèrement remuée se dégèle peu à peu
par la chaleur du feu, et l'humidité qui
s'en échappe se fait bientôt sentir. D'un
autre côté, la brise du soir en descendant la
colline s'engouffre dans notre tente, accom-
pagnée d'une épaisse fumée. Nous passons
ainsi une nuit de douze heures, la plus pé-
nible sans contredit de toute l'exploration.

De bonne heure, jeudi le 5, nous décam-
pons fatigués de la nuit, et en suivant tou-
jours le brûlé, nous arrivons bientôt à la
rivière Chicoutimi. Ici elle coule des
eaux tranquilles recouvertes d'une glace
assez épaisse pour nous porter. Nous

-la suivons donc sur tout son parcours et
traversons ainsi une vallée d'un demi-mille,
de largeur moyenne, bordée de hautes mon-
tagnes, que nous aurions été fort peinés de
traverser, si la rivière Chicoutimi ne nous
eût fourni un passage facile. Ici encore
des alluvions recouvertes de prairies natu-
relles offren't des ressources fouiragères con-
sidérables et une exploitaticu facile. Des
pistes nombreuses de loutres se dessinaient
sur la neige qui recouvre la glace depuis le
matin. Vers midi nous prîmes un instant
de repos, à l'abri d'un gros arbre, isolé au
milieu des prairies. Dans une mare voi-
sine quelques canards se jouent hors de
notre portée. Nous repartons bientôt, et
toujours en suivant la rivière, nous franchis-
sons la hate chaîne de montagnes qui en.
toure le lac Jacques Cartier. Mais bien-
tôt la rivière prend un cours plus rapide et
son pont de glace s'amincit sensiblement; ce
n'est qu'avec hésitation que nous choisis-
sons un passage souvent entre deux mares
dans lesquelles nous voyons les eaux profon-
des de la rivière Chicoutimi passer rapide-
ment. A chaque pas la glace se fendille et
ploie; à chaque coup de hache légèrement
donné pour sonder sa force, le taillant s'en-
fonce et l'eau rejaillit. De fait la glace n'a
pas un pouce et nous nous étonnons de la
trouver si forte avec une aussi faible épais-
seur. Mais le bois offre tant d'obstacles à

notre marche, et il est si agréable de suivre
les bords gracieux d'une rivière, que nous
persistons à garder la glace jusqu'à ce que
des rapides nous forcent à la 1 isser. Nous
suivions alors la rive Est et il fallait traver-
ser à l'Ouest. Pendant que nous avançions
avec précaution pour tenter un passage et
que nous étiont' arrivés au tiers du chemin,
un de nos sauvages se hasarda au pas de
course à quelques pieds de nous. La glace,
en se ployant derrière lui, décrivit une
courbe d'un pied, et nous pensions le voir
s'abîmer, lorsque son pied droit s'enfonça
jusqu'à la cheville mais pas assez vite pour
perdre l'équilibre, et il arriva sain et sauf de
l'autre côté, n'ayant ou que la peur. Cette
expérience n'était pas faite pour nous ras-
surer; pourtant nous avançâmes encore, et
quelques instants après nous avions égale-
ment franchi sans accident ce pont peu sûr.

Le reste du parti ne voulut pas se hasar-
der, et ce ne fut qu'après avoir coupé de
jeunes arbres et en avoir fait un pont soli-
de qu'ils se décidèrent à traverser. Pendant
ce temps, une loutre nageait silencieusement
dans une mare à quelques pas de nous, der-
rière une pointe. Un de nos sauvages en
l'apercevant s'empara du fusil et s'embus-
qua pour la tuer, mais le coup ne porta
pas. Elle mesurait bien une longueur de
quatre pieds, et sa fourrure, du plus beau
noir, se montrait quelque peu sur le dos.
Nous étions tout préoccupés de sa vue et
nous avancions négligemment sur la ace,
A1 quelque distance du bord, pour la mieux
voir,lorsque nous enfonçâmes complètement
dans la rivière.. Un arbre heureusement se
trouvait à notre portée, et à l'aide de ses
branches, nous nous tirâmes de 'eau, un.
peu froide à cette saison. Au reste, c'était
la troisième fois que la glace se brisait ainsi
sous nos pieds depuis notre départ, mais les.
immersions antérieures n'avaient été que
partielles. Nous avions encore une heure de
m'arche, et pendant que le parti traversait la
rivière sur le pont dont nous avons parlé,
nous changions d'effets. Nous fûmes fort
surpris en posant les pieds sur la glace de
n'en pas sentir beaucoup le froid. Au reste
cela nous met en mémoire un bain de
neige que nous prîmes un jour, avec un de
nos amis, un étudiant norvegien, sur les
hauteurs du Simplon. Partis à quatre
heures du matin pour traverser les Alpos,
nous avions franchi presque toutes les hau-
teurs, et depuis une heure nous étions
dans les neiges, accablés de fatigue. Près
de la route s'élevait un mur de soutènement
couronné de larges pierres, toutes chaudes
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-sous les rayons d'un soleil de juin; à ses
pieds un immense banc de neige, dont la
vue seule nous rafraîchissait. ' Assis sur ce
mur, nous le- considérions avec des regards
de convoitise, lorsque l'idée nous vint de
nous y plonger. Un moment après, le bain
de neige que nous avions pris nous donnait
une nouvelle vigueur, et la réaction de bien-
-être que nous en éprouvâmes nous. idein-
nisa largement de la sensation de froid in-
tense du premier contact.

Nous laissûmes bientôt la rivière Chi-
coutimi pour prendre la direction Nord-
Ouest jusqu'à la rivière Upica que, d'après
les calculs des chefs de l'expédition, nous de-
vions attehidre dans quatre jours de mar-
che.
)E LA BIVTERE CHICOUThIM A LA BIVTEB

UmPIA.
ES difficultés quise présentent d'abord

en laissant la rivière Chicoutimi nous
firent comprendre que nous n'avan-
cerions qu'à petites journées. Il fal-
lut absolument qu'un de nos sauva-

ges se mît on avant, la hache à la main, pour
nous ouvrir un passage à travers la forêt.
A chaque instant, nous étions arrêtés et la
muit nous surprit à quelque distance seule-
ment de la rivière. Nous avions compté
sur de grands brûlés qui devaientnous con-
duire d'ici jusqu'à la rivière Metabetchouan.
Mais nous n'en avons pas encore rencontré,
et devant nous, s'étend tout un océan de
verdure avec ses vagues représentées par
des montagnes et des collines s'étendant
jusqu'à l'horizon.

Vendredi le 6, après plusieurs heures de
marche pénible, nous voyons un petit brûlé
sur notre droite qui ne fait pas route et que,
par conséquent, nous ne pouvons suivre.
Les hommes sont harassés de fatigue et
trcmpás par la neige qui à chaque pas se
détache des arbres et tombe comme une
avalanche sur chacun de nous. Tout le
monde est silencieux et chacun fait sa
journée de travail comme une corvée et non
plus avec la gaieté qui nous accompagnait
au départ. Les difficultés semblent croître
à mesure que nous nous enfonçons dans ce
bois touffu et accidenté. Pour ne pas dé-
vier de notre route, nous ne suivons plus
les gorges des montagnes, qui nt - évitaient
leurs aspérités, mais nous allons droit de-
vant nous, tantôt dans des ravins profonds
creusés- par un cours d'eau prenant quel-
quefois la forme d'un lac, tantôt nous
faisons-des montées-rapides, aux pieds des-
quelles les porteurs hésitent en toisant du
regard la hauteur qu'ils ont à franchir; et

une fois au sommet, ils s'arrêtent épuisés et
haletants sous le poids de leur lourd'far-
deau. Pendant quela neige-les-recou#re de
la tête aux pieds, de grosses sueurs descee-
dent sur leur- visage amaigri et disent
éloquemment les effôrte. de courage et de
volonté que vient de leur coûter cette. as-
cension, pénible. Pourtant, à peine avons-
nous fait quelques- pas sur ce plateau si
bien gagné, qu'il nous faut re..scendre dans
un nouveau ravin, pour remonter encore;
jusqu'à ce que la nuit vienne mettre une
fin à.ces pérégrinations de haut ens bas-et
de bas en haut, faites pour éprouver les
voyageurs les plus robustes et les-plus dé-
terminés.

Toute la journée du samedile 7 se passe
encore à ce métier de galérien, et sur le
soir nous arrivons à un- ancien brûlé, qui
nous promet pour les joure - .ivants moins
de difficultés et de plus longues journées de
marche. Il était temps, car nos-hommes
commençaient à se désespérer. Nous cam-
pons sur le flanc d'une colline plantée ici et
l de jolis bosquets, et la vue s'étend au loin
dans un rayon de plusieurs milles. Diman-
che le 8, nous passons la journée entière
dans le camp, occupés aux travaux ordinai-
res du septième jour. Pendant que les uns
réparent à l'aiguille les accidents de la se-
maine, les autres bandent leurs plaies oi
préparent de l'écorce à fumer. COest qu'en
même temps que les vivres, les approvision-
nements de tabac s'épuisent avec une rapi-
dité effrayante. Le sauvage prévoyant fait
alors par économie autant que par goût un
mélange d'écorce de bois rouge rapée avec
son tabac. Ce bois rouge formc' (le petits
taillis dans les bas-fonds humides, où on le
trouve généralement avec-les aulnes. En
passant le dos d'un couteau suž les branches,
l'écorce se détache en longs filaments sus-
penlus ici et là par leurs extrémités. La
branche ainsi dépouillée est plantée en terre
près du feu du bivouac, inclinéc à. 45 de-
grés, de manière à exposer ces filaments à
l'action de la chaleur qui, en quelques minu-
tes, les dessèche complètement. Recueil-
lis dans le creux de la main, ils tombent en
poudre sous le moindre froissement. C'est

'rs -que le sauvage ouvre son sac à- tabac
et l'emplit jusqu'à la gueule de cette poudre
qui prend le nom de "Nspapamigne?
Après un premier essai déclaré satisfaisant
l'emploi de ce mélange devint bientôtgéné--
ral dans tout le camp. Lorsque durant-la
journée nous rencontrions un taillis do bois
rouge, chacun se chargeait d'un petit fagot
de branches etaprès-le repas du-soir, le -feu
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1ibivouae était-entouré d'une petite forêt
plantée en branches de bois rouge,.en quan-
tité suffisante pou.r l'approvisionnement
des jours suivants.

NOIRE PERSONNEL DE SAUVAQES.
TJ nombre de notre personnel de sau-
vages, nous avions des célébrités dans
plus d'un getare que nous ne saurions

passer .sous silence, pour -l'intérêt de
notre compte-rendu. Au premier rang

était le chef Huron bien connu comme le
chasgeur et le trappeur le plus renommé
de Lorette; tout le monde.a -nommé Simon.
Çombien de récitsintéressants ne nous a-t-il
pas-faits deses longs voyages et de ses chasses
heureuses. A eux seuls nous ferions unvolu-
me. Pour ceuxde nos lecteursqui désirent
une belle fourrure,qu'ils lui fassent leur com-
mande et ils ne seront pas trompés dans leur
attente. Son fds, grand gaillard de vingt-huit
ans plein de force et de bonne volonté,
marche sur les traces de son père.

Moïse Picard, également de Lorette, est
un des hommes les mieux trempés que
nous ayons encore vus. Toujours d'une
humeur .égale quelles que fussent les dificul-
tés de la route, il portait son fardeau un
sourire sur les lèvres, et chaque fois qu'un
faux pas l'entraînait dans une ehûte, un
joyeux éclat de rire nous avertissait de sa
mésaventure, dont il étaitle premier à s'a-
muser. De lui-même il s'était chargé de
la cuisine, et chaque soir il était le dernier
à entrer sous la tente, retenu des heures
entières par ses devoirs de cuisinier.
Certes, après une longue journée de marche
pénible, lorsque chacun est occupé dans le
camp à faire sécher ses effets trempés . la
chaleur d'un grand feu, on conviendra
que.c'est presque del'héroisme.que de rester
del!ors, par une nuit froide qui glace des
vêtements déjà mouillés, dans le seul but
de surveiller le repas du soir. Bien plus
d'une fois nous avons éprouvé de vives
sympathies pour ce malheureux cuisinier
qui se donnait tant de mal. Moïse est par
excellence le fabricant de raquettes du
vçillage de Lorette. Sa position de fortune
ne lui permet pas de contracter avec- le
gouvernement, mais c'est lui qui expedie
l'ouvrage du contracteuret nous ne saurions
trop le recommander aux amateurs desireux
de se procurer une-bonne.paire de raquettes
telles qu'elles se font sur commande.

Jean Baptiste est un Abénaquis etabli à
Iorette, où il excelle à tanner les peaux de
-ognbouetd'orignal. C'est toutvn art. Nous
ne saurions donner une idée plus avanta-

geuse de son.habileté comme chasseur qu'en
disant qu'il,est l'associé de Simon. Comme-
caractère c'est un homme précieux en
même temps.qu'un porteur infatigable.

Thomas Joseph, jeune Mic-mac âgé -de
trente ans, est un homme hors ligne. D'uue
rare intelligence et d'une stature moyenne
mais robuste, c'est à la fois un vigoureux
porteur et un guide sûr. NMieux que tout
autre il suivait la direction de l'aiguille
aimantée, et son bras armé de sa hache
nous a frayé un chemin a travers l'épaisse
forêt du -Tac Jacques Cartier aux bords de
la rivière letabetehouan. Peut-être a-t-il
sauvé l'expédition, mais au prix de sa.
propre perte. Le.premier en avant, -chaque
coup de hache donné pour -nous ouvrir un
passage le recouvrait d'une avalanche de
neige. Du matin jusqu'au.soir nous l'avons
vu sous son manteau blano; frissonnant de
froid et contractant peut-être une maladie
mortelle. Sous ses vêtements trempés il
passait encore une heure aux travaux du
campement ; et bientôt une toux des plus
fatiguantes lui apprit qu'il avait trop fait.
Souffrant, presque sans nourriture, il conti-
nua pourtant à la tête de la colonne; mais
ses traits s'amaigrirent, et avant d'arriver
au terme de notre voyage, sa voix s'était
éteinte et ses forces épuisees. Il était mé-
connaissable.

Thomas Josenh est fixé à la Pointe-Lévi
et est reconnu comme le Dlus habile flbri-
cant de canots d'ecorce del'endroit. Pea-
dant ses jours de repos il nous a fait des
gaînes pour nos couteaux de chasse, en bois
de sapin, reliées avec des racines d'épinette
appelées " watap." Son père, Nicolas
Joseph, agé de soixante ans,a été le meilleur
coureur de son temps et conserve encore
quelque chose de la vigueur de sa jeunesse.
Il était plus spécialement chargé de lever
notre tente, avec son tapis de sapin. Jacques
Launière, Mic-mac également de la Pointe-
Lévi,complétaitnotre.personnel de sauvages,
et à cause d'une infirmité aux mains et aux
pieds, était moins robuste que ses compa-
gnons. Tel était notre personnel au moment
où les dificultes les plus sérieuses commen-
cèrent. Cejour-là, désirant nous habituer
aux raquettes, nous fimes une excursion
durant l'après-mi'.i sur les collines du voi-
sinage, d'où nous pûmes avoir une excel-
lente vue du pays. La neige, profonde
d'un pied, était très fatiguante et chargeait
considerablement nosraquettes. 1ouspûmes.
prév.air les dificultus qui nous attendaient
dans le cas où la neige augmenterait et.
nous forcerait à-nous servir de nosxaquettes..
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LA IVIMEE UPMA.
UNDI le 9, nous décampons de bonne
heure, et suivant l'indication de la
boussole nous traversons un ancien
brûlé, que nous perdons dans l'a:
près-midi. Le lendemain, nous sui-
vons encore la hauteur des terres où
nous nous trouvons, et le mercredi

nous commençons à descendre sensiblement.
Les vues que nous avons indiquent une incli-
naison générale, bien que tout le pays ne
sif qu'une succession de montagnes jusqu'à
l'horizon, où nous croyons voir la chaîne
de la rivière Upika. Nous nous enfonçons
encore dans la forêt, et chaque fois que nous
descendons du haut d'une montagne dans
un profond ravin nous espérons y trouver
la rivière sur les bords de laquelle nous de-
-rions être arrivés d'après les calculs des
ehefs de l'expédition. Mais, au désappoin-
tement général, nous ne trouvons que d'é-
troits ruisseaux et que des lacs de plus ou
moins d'étendue. Le jeudi se passe à
réprouver les mêmes désappointements, mais
nous descendons toujours et le bois de la
forêt est plus facile à traverser. La région
exclusive des épinettes est passée; nous
rencontrons plus de bouleaux, même des
merisiers, et bientôt de petits érables batar-
'ds, gros comme le doigt. L'inquiétude
.e met dans le camp. Les vivres ne char-
gent plus les porteurs et nous calculions
arriver à la rivière Upika samedi dernier.
Ile vendredi, le découragement augmente
avec le désappointement. Evidemment
nous avons fait fausse route. Notre boussole,
le seul instrument que nous ayons, nous a
trompés; les attractions locales y sont pro-
lablement pour quelque chose. C'est avec
de pareilles pensées que nous nous endor-
mons. Au réveil Simon se plaint d'un.
tour de reins pénible et qui le forco à
-prendre un bâton pour aider sa marche.

L'inquiétude du vieux chef, qui dit très-
fisrieusement au départ: "Eh bien ! si je ne

suis pas capable de suivre, vous me laisse-
rez," n'est pas faite pour faire taire les
craintes de tout le monde. On force la
marche et nous arrivons vers midi aux bords
d'une profonde vallée, dont la descente
-rapide se fait moitié sautant, moitié glissant.
'Est-ce encore un ruisseau, ou bien un lac,
ou bien encore la rivière Upika ? Nous lié-
sitions encore dans nos suppositions, lorsque
-nous traversons un étroit ruisseau. Nouvelle
-déception, nous disions-nous en avançant de
-quelques pas à travers les ombrages'de ce
,bas-fond, lorsque nous arriv&mes sur les

-.bords -d'une magnifique rivière, coulant ses
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eaux profondes et tranquilles entre une
double chaîne de montagnes escarpées;
c'était la rivière Upika.

UNE MARCH2 FORCEE LE DTIMANCHE.
OUS fîmes une halte aux pieds

d'un gros arbre, et pendant que
le cuisinier nous préparait le
régal extraordinaire d'une ,tasse
de café en l'honneur de la rivière
Upika, sur les bords de laquelle
nous étions enfin arrivés, nos

bûcheurs travaillaient activement à la cons-
truction d'un radeau pour nous traverser
avec le bagage. A trois heures nous étions
del'autre côté et commençions à gravir la
haute montagne servant de berge à la
rivière. En mettant pied à terre il fallait
immédiatement commencer l'ascension de
cette pente, trop rapide pour recevoir les
paquets du bagage. Ce n'était qu'en -les
appuyant derrière les arbres que nous pou-
vions les déposer un instant en les déchar-
geant du radeau. Nous ne comprenons
pas comment un chemin pourrait être tracé
dans cet endroit; mais probablement qu'en
remontant la rivière de quelques milles
nous trouverions quelque gorge de montagne
facilitant un passage. Après une heure
d'une ascension aidée des mains et des
pieds, nous arrivâmes presqu'au sommet sur
un petit plateau, où nous campâmes aux
pieds d'un rocher à pic qui se trouvait sur
notre gauche. La soirée se passe en pro-
babilités sur notre situation. Nois ignorons
complètement à quel point de la rivière
Upika nous nous trouvons. Sommes-nous
à son embouchure ou àsa source? Nous Pi-
gnorons complètement; les opinions sont
partagées. Mais ce dont nous sommes cer-
tains, c'est que depuis le lac Jacques Cartier
jusqu'ici nous avons mis deux fois plus de
temps que nous n'en avions calculé, et qu'il
nous est impossible de nous rendre au poste
de la rivière Metabetehouan sans manquer
de vivres. Aussi est-il décidé que le len-
demain, bien qu'un dimanche, soit employé à
marcher et non plus au repos. Quelques
réflexions sont faites sur-les dimanches pré-
cédents qui ont été perdus dans un repos
qui nous met aujourd'hui en danger de ne
jamais arriver, et après que les chefs eurent
décidé, vu l'urgence de sauver l'expédition,
d'abandonner leurs instructions et de descen-
dre la première belle rivière pour rencon-
trer les premiers établissements à T'embov
chure de la rivière des Aulnets, nous atten-
dîmes le lendemain dans un profond som-
meil.
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Dimanche-le 15, après un chapelet mati-
nal, nous décampons à la hâte et atteignons
bientôt le sommet de la berge sur le pen-
chautdelaquelle nous étions campés. Là
une vue magnifique du pays à plusieurs
lieues nous donna 1U'spérance de franchir
dans la journée la distance de six milles qui
nous séparait approximativement de la pre-
mière belle rivière,.appelée en montagnais
Kouspagen. Nous marchions à grands pas,
poussés par le danger dans un bois facile.
Un ancien brûlé qui fesait route et que
nous voyions au loin nous conduisit à travers
un pays-légèrement accidenté jusqu'au soir.
Nous traversâmes plusieurs lacs et plusieurs
ruisseaux complètement inconnus comme
tout ce qui nous entourait et, enfin nous
descendons dans une vallée profbnde où
nous rencontrons un lac considérable, sur
les bords.duquel nous campons sans avoir
rencontré que nous sachions la belle rivière.
Comme il ne nous restait plus que quelques
livres de lard et de farine. pendant que les
hommes campaient, nous allâmes pêcher sur
la glace du lac, mais sans résultat; aussi
fûmes nous convaincus que lorsque nous
n'aurions plus que la pêche des lacs pour
moyen d'alimentation nous pourrions man-
quer de tout.

CE QUIL NOUS RESTAIT DE VIVRES.
A question des subsistances, de toutes
celles qui se-présentent dans une cx-

- ploration à travers un pays aussi diffi-
L cile que celui que nous traversions,

mérite certainement la plus haute con-
sidération. Toute la région des hauteurs que
nousavions parcourues était pauvre en gibier;
pendant plus de 15 jours nous n'avions pas
brûlé une amorce. Nous n'avions pas ap-
perçu l'aile d'une perdrix ou le pied d'un
lièvre. D'un autre côté y eût-il du gibier,
la saison des premières neiges n'était pas
faite pour nous permettre de le chasser. Les
caribous et les orignaux dont nous avions
vu quelques pistes ne pouvaient certaine-
ment pas se courir avec un pied de neige,
et nous en étions réduits à nos propres res-
sources. Pas le moindre fruit dans la forêt;
au contraire tout n'était partout que froid,
que neige et que pluie. Quelles que soient
les misères du bois, elles sont facilement
surmontées, du moment que les rations, sont
sufilsantes. Mais retranchez les rations, et
dans quatre jours le meilleur homme, dans
le plus beau bois, durant la plus belle saison,
sera dans un étatvoisin de l'inanition. A
plus forte raison les conditions très-dÇ;favo-
rables dans lesquelles nous nous trouvions

devaient-elles nous faire tout craindre de
l'épuisement des vivres.

Aussi, dans le but d'éviter un résultat
aussi fâcheux, avions-nous depuis douze
jours supprimé le repas du midi. Le.dé-
jeûner avant le départ et le repas du.soir
avaient suffi. Malgré cela, nos approvision-
nements s'épuisaient, et il fallut même di-
minuer la ration de chaque repas. Notre
cuisinier voyant où nous en étions, veillait
à l'économie la plus stricte, et rien de ce qui
pouvait nourrir n'était perdu.

En résumant la situation, nous avions
franchi à peu près les trois-quarts de la
route, mais nous avions épuisé la presque-
totalité des vivres. Voyons plutôt; au dé-
part nos approvisionnements étaient comme-
suit:

Lard salé......................... 300lbs.
Biscuit ........................... 450bs.
Thé, sucre, pois, etc............. 601bs.
Farine....... ............ 75lbs.
Tentes, cuisine, bagage, etc... 3 25lbs.

1000lbs.
Aujourd'hui, après 25 jours de marche, il

n e nous restait plus que les approvisionne-
ments qui suivent, et nous ne savions pas
la distance qu'il nous restait à franchir.

Lard salé...,....................... 51bs.
Grain de biscuit................. 5lbs.
Thé ............................. ¾lb.
Farine........... ......... 15lbs.

25ilbs.
Telles étaient nos ressources lorsque

nous nous mîmes en marche, luddi le 16, en
cherche de la première Belle Rivière dont
nous espérions notre salut. Mais une fois
sur cette rivière, quelle distance avions-nous
-à franchir avant d'arriver à la rivière des
Aulnets? Nous l'ignorions. Pourrions-nous
descendre le courant sur des radeaux, ou nous
faudrait-il suivre le cours de la rivière le long
de sesberges abruptes et jonchees d'obstacles?
Nous l'ignorions encor-.. Quelle distance
nous séparait de cette Belle Rivière qui de-
vait nous guider aux premiers établisse-
ments? Nous l'ignorions toujours. Pis que
cela, nous ignorions s'il y avait des éta,-
blissements à l'embouchure de la rivière des
Aulnete, et plus d une fois pendant ces lon-
gues soirées du bivou;.c, où nous envisagions
les probabilités de notre délivrance, nous
entendîmes l'.ssertion non contiedite que
nous ne rencontrerions très-probablement
les premières habitations que sur les bords
du lac St. Jean. E-u un mot, nous avions
devant nous la perspective de dix jours de.

1551KBVUE AGRICOLE.
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marche avant -delouvoir-noum rav*itàiIle' rîet
nos vivres étaient à,-pou ipïès:épuiség. Dâins

eesefrousancs 'e'paa- et les-figures s'al-
longent démesurément, et Bi d'un côté nous
franchissions '*de longues -diâtanes,. poussés,
par-la; crainte, gimagination né mardihitýpag
moins -en dessinant--sur toute sa -route des
tableaux -d'épuisement et de-mort;

LA BEALE>BIVIEB&;
-UNDI 'le 16, après un-lger déjeuner,

nous -pàrtons, déù idës cette fois à
rencontrer la Belle Rivière, appelée
par les Miontagnais Kouspegený. Le
brûlé dans lequel nous avançons -à

gfands-pas se continue en, avant de nous,
et nous arrivons -bientôt à-,une magnâifique
-vallée .dans laquelle se trouvent seulenleint
quelques arbres isolés et quelques bosqùetà.
Cette4- vallée est -légèremnt- oadul ée.et tra-
versée -dans -sa& -longueur par un ruisseau.
C'est-le-point -le plus afavoirable, à la culture
que -nous ayons, enoore rencontré, dans notre
exploration, - Lýe terrain estA-oujours sa-
blonneux-et le bois se compose principale-
ment d'arbres verts, mais il n'y eut qu'une
voixparmi. nous -pour reconnaître la- bicauté
deioette-vallée. Nous ne pouvons oublier
po-prtant que nous sommes, à -la-rechéehe
-d'une rivière qui doit nous conduire aux
premiers établissement&, -et-ec'est avec le -dé-
sappointement dans l'âme-quela-nuit nous
surprend sans que- nous l'ayons -rencontrée.
Depuis -deux-j ours- nous,-avons fait dix mnil-
les-' il-faut dlonc que nous soyons dans une
fausse-ý direction, puisque la distance entre
les deux ri-vières n'est -que -de six milles.
L'inquiétude, s'est-'emparée du amp et la
soirée-se- passe péniblemient -avee- la pers.
peetive- des-ýdangera à -venir.

Mardi, le 17-, nous abandonnons le biù.-
lé, -et nous. nous, enfonçons dlans le bois en
suivant- la direction de 1'niguilleumagnétique

et on- fisntNord-Ouest.'- Nous -arrivons
ainsi sur le ýsomme&, d'une haute montag-ne
plantée--d'épinettes é-levée3,- que -nous escala-
dons pour avoirý uneo-meilleure' vue- du pays
-environnant et découvrir s'il, est possible
quelque ýchose de- cette- malheureuse- Belle
Rivièreý vers -laquelle -nous:mat-chons depuis
si-longtemps. sans succè-s. IDuIiaut denotre,
poste dobser.vationýý nous--.eûmes -sous nos
yeux un tableau qui ne-s'effacerajamais de
notre mémoire. Le? temps- était parfiuite-
ment clair -et nou donnait -'n borizen de
huit à. dix lieues- toub rempli -demnentagnes

jetes-à--ansorde e neparaiseant suivre
aucn-ord-e, géniéral; Ii tl cecéan de
verdure -semblait ôuvrie« ses zl*Itutes -vôg«ueý
sans:-doitepou-r donner pa&qaeü -quelque

tien SoM~-Ouest, une 1arge-'taoheblandhé,
iudicplait-laý préserýce. dun-Iae. Màaît'-*
part ces- inuidents -dans- le tableauque -iio-uE
contempliong avec une ý seorýé,te!eerx nouîd
ni3 voyions tout autourde -nous qu!une'sue-
cession ýnon-,interrempue de hante môntaw

diffieile-ýenéore par iles»;nombrûûx-,obstûikd
d'une,épaisseý forêt. Ainsi nous-avions- A
peine- une -j ounde -do ývivres ettout-autout
de .nous sèmblaient -se -serrer -plus nombreü-
ses et plus grandes -les diffiailtég qui- nmiu
séparaient de.p1usieurs jours.dspém~e
habitations. Nous-ig&norionsecomplêfýemen't
où nous nostovosdanB-le-moment,- et
cette incertitude, plus-désagréable que"ltd
réalité la-moins -désirable, pesait lourdement
sur l'imagination de4-oué.

Nous. nous- mîmies.' bientôtý--en,. marche
comme des-hom-mes -qui -uc-comptaient -plug
que sur leur 'vigueur: pour sortir.-'du -boisi et
qui se- dépêehaient-de franchirlei-distance
les p':us considérables, pendanlt qu'ils en
avaient encore la-force -et- avant que leWnan-.,
que- complet des--vivres -ne -les eût, exténués.-
Nous arrivâmesý ainsi sur les- bords- diuli
grand lae faisant -route et recouvert dl'une
gl'ace assez foïtc pour nous porter.- <Jen
est un des.plus beaux points de vue qu'il
nous ait, été donné -d'admirbr. D'une- lar-
geur -variant d'un quart-'1 un demi-mille, il
s'étend sur uneilongueur doquatre. -à cinq
milles,,encaissé da-s-une double chaîne de
montagnes - boisées;. dont la pente rapide
vient mourir sur seshbOrds. Iciet,- là -un
nombre co-nsdié6rable-de-petites, llessorteni;
de l'immense -nappe d'eau-comme autant de
bouquets -d'arbres -habilement ménagés, v2Cý
riant de formeet de grandeur; tantýôtelles se
baig-nent dans le cristal du :lac, tantôt ýelles
s'élabcenthardlimenteu prêtes de rocherame,
surant leur hauteur da-as le reflet- des eaux.-
Ici.,une baie -profonde, 1à; une pointe -alloni--
gée, varient les contours du rivage on ;for-'
mant -un ensemble d'un rare pittoresque.
M\ais -l% faim -qui nons regarde en face mne,
nous permet pas.- de nous nrrêter, -et nous
tournons 'le -dos. à un des plus beaux pints
de -vue-que nous ayons renconte~s dans tonte
notre exploration.

Nous- reprenons le- bois. désespérant
presque do rencontrer cette Belle Rivière que

nos-herchions depuis,'si long-tempsi; nous
m archion s- su r unD -Plateau élvosu-aotrte
oreille- crut distinge-u léger bruit- inte>
rompit- de -temps -on -temps- par; une 1lêg&oý
biise-- OCétat- comm~e- le -bourdonnement
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.Après un instant d'hésitation- le bruit: de-
venant plus distinct, nouscent fùimes part à
notre voisin,un des porteurs,qui nous répon-
dit. " Ça se pourrait bien, on ne pout pas
être -loin à lafin." Nous marchâmes encore
pendant une-heure-et -nous n'eûmes bientôt
plus de doute que nous arrivions à un cours
d'eau considérable-. Nous descendîmes un
ravin -profoùd èn grandc hate et nous -nous
extasiâmes sur ce que nous appelâmes la Bel-
lenRivière. En-effet nous avions cru·jusqu'ici
qn!elle -avait à peu près les proportions d'un'
grand ruisseau peu navigable, tandis que
nous avions devant nous un cours d'eat
profond et large, coulant majestueusement
ertre deux chaînes -de-montagnes séparées
par une vallée' assez large. A sa vue nous
nous-rappelions la rivière Chicoutimi ou-
la'TivièreUpika. L'espérance renaissait, car,
sur une rivière comme celle-ci, nos radeaux
auraient franchi en quelques heures la dis-
tance-qui nous séparait des premières habi-
tations, quelque considérable. qu'elle fût.
Toutefois ily -avait une ombre- au tableau;
à-un demi-mille plus bas, la vallée se res-
serrait et un rapide-interrompait la naviga-
tion en--remplissant l'écho des montagnes
du. bruit de ses eaux roulées en bouillonnant
à travers un lit pavé de gros cailloux. Si la ri-
vière était souvent interrompue par de-sem-
blables obstacles, l'utilité- des radeaux de-
viendrait:nulle. Pendant que-nous, discu-
tions-ainsi, un des hommes était occupé à
plaquer un-arbre le-long-du rivage, sur le-
quel furent inscrits. la direction suivie, la
distance approximative parcourue et le nom
desexplorateurs, avec la date du 17 aiovem-
bre 1863.. Ceci fait, nous allâmes camper
aux pieds du rapide, dans une petite bàie,
oùnous, avions toutes les facilités désirables
pouýr construire nos radeaux. Une profonde
sécurité régnait dans le camp. Nous devions
tre très-bas dans la Belle Rivière, et nos ra-

deaux devaient nous transporter jusqu'au
lac.St..Jean. Dans le-cas où nous rencon-
trerions quelque maison avant d'arriver au
lac, nous ferions des approvisionnements
pour-continuer ensuite. Vu la certitude
où nous étions de -rencontrer les -habitations
le lendemain il était même question de fai-
re un repas complet qui aurait absorbé le
reste.de-nos vivres. Enfin le sommeil nous
surprit rêvant déjà-la-fin de -nos misères.

IESRa AUXyEN-RIVME.
E. bonne heure mercredi -le- 18, nos

• sauvages se mirent à la 'construction
: o;de quatre radeaux. Chacun voulait

-rivaliser de vitesse dans la desceate
de la. rivière, et comme nous avions

quelques rapides à sauter, il était important
qu'-ils ne fûssent pas trop chargé, pour évi'
ter les cailloux sur lesquels coulait une cou.
che d'eau peu profonde. Cette fois, nos
adoptâmes -une nouvelle construction. .TJça
radéaux se composaient de deux pièces do,
bois seuleient, reliées par trois traverses,
percées de fichesj en bois. Ils mesuraien.
ainsi quinze pieds en longueur sur troispieds,
de largeur. L'avant était relevé comme,
le patin d'un traîneau pour offrir moins de,
résistance à l'eau et pour glisser plus facilç-.
ment par-dessus les cailloux,sur lesquels nous
jetterait le courant des rapides. Les deux
pièces du radeau laissaient entre elles un
espace de 18 pouces, recouvert seulement
de quatre ou cinq branches sèches placées,
en travers et sur-lesquelles nous nous assey-
ions en .nous servant du bagage comme.siège.

Dans cette position, perdre l'équilibre
c'était prendre un bain certain, car en.
dehors de ce petit pont de 2 pieds sur trois
nous avions de l'eau en avant, en arrière.et
des deux côtés. A dix heures, par un très-
beau soleil, nous laissâmes la petite baie où
nous avions construit nos vaisseaux, en pres
nant le courant de la rivière qui nous eu-
traînait avec une rapidité de deux millés,
à l'heure. La gaieté revenait avec la certi-.
tude de rencontrer bientôt les premières
habitations, et en poussant au large chacun
a répété: " Allons aux maisons." Bientôt
une brise fraîche engouffre dans la valfée
que nous descendons,, et à l'aide de notre
couverte, de nos perches et de nos cordes de
raquettesnous gréons d'un mât et d'une voile
notre radeau, qui prend la tête de l'escadre.
A chaque instant de nouveaux points de vue
se présentaient à notre admiration,et chacun,
fesait lw remarque qu'on pouvait bien l'àp-
peler la-Belle Rivière. En effet, sur toute la
distance des 6 ou 7 milles que nous avoûs.
parcourus ce jour-là,nous avons traversé une
vallée magnifique avec des bas-fonds plantés
de prairies naturelles et des collines d'une
inclinaisQn très-modérée. Au reste la neige
qui depuis la rivière Upika était devenue
moins abondante, finissait de disparaître ici
sous les chauds rayons du soleil qui.dorait
en ce moment le -paysage. Un changement
de température exceptionnel dans ce pays
et tout-à-fait à notre avantage nous favori-
sait depuis quelquesjoursfort heureusement ;
car, avec les neiges ordinaires de cette saison,
pas un de nous ne serait arrivé au lac, s'il
faut en croire l'opinion de nossauvages les
plus expérimenté:

Pendant cette joyeuse descente nous tir&-
mes un canard et un rat musqué. Nous
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pensions naviguer ainsi toute la nuit jusqu'à
ce que nous arrivions aux habitations, lorsque
le bruit d'un rapide se fit entendre à l'avant
au grand désappointement général. Nous
approchâmes toujours jusqu'à ce que le bruit
en'gratndissant nous avertit qu'il y avait
danger à aller plus loin. A notre grand
regret nous dames mettre à terre sur la rive
droite, où nous trouvâmes un portage de ca-
nots bien débarrassé. C'en était fait de
notre projet de souper ce jour-là aux maisons,
et abandonnant nos radeaux au courant nous
nous enfonçâmes de nouveau dans le bois
dont nous pensions être sortis pour toujours.

NOTRE DERNIERE GALETT.
OUS avancions ,. grands pas dans
ce portage de canot, probablement
fréquenté depuis des siècles par les
tribus indigènes du pays, s'il fallait
en juger par le sentier profond&
ment battu que nous suivions. Ici
et là pourtant quelques branches

embarrassaient le passage et indiquaient qu'il
avait été moins fréquenté depuis quelques
années. Nous avancions toujours en nous
étonnant de la longueur du rapide que nous
évitions, bien persuadés que nous dé-
boucherions bientôt sur le bord dela rivière,
lorsqu'après une demi-heure de marche
nous arrivâmes au contraire sur les bords
d'un grand lac dont nous ne pouvions me-
surer l'étendue. Quelle cruelle déception I
Au lieu de la rivière qui devait nous con-
duite aux premières habitations, un lac in-
connu dans les profondeurs de la forêt!
Peut-être faisions-nous fausse route. Ce
portage était-il autre chose qu'un chemin
connu des indigènes pour aller chasser dans
les lacs'intérieurs? Nous l'ignorions. Etait-
ce un raccourci pour passer d'une rivière à
une autre? Nous l'ignôrions encore. Mais
ce dont nous ne pouvions douterc'était que
nous étion< encore replongés dans le bois,
sans la perspective d'en sortir avec deux
repas seulement de vivres.

La surface du lac était glacée à l'extré-
mité où nous nous trouvions, mais pas assez
pour porter. Les sauvages étaient dispersés
sur le rivage pour en sonder la force, et nous
même nous consultions la glace, cachés par
un taillis épais, lorsque nous entendîmes une
vive altercation àquelqµc.s pas de nous. Déjà
nous avions surpris des expressions de mné-
contentement parmi nos sauvages depuis
quelques jours. L'inquiétude avait jeté un
malaise général dans tout le camp, et un
de nos porteurs avait déclaré un jour à ses
compagnonsqu'il se débarrasserait bieutôtde

son paquet, du moment qu'il n'y aurait plus-
devivres,pour gagner plus tôtleshabitations.
Un autre avait manifesté l'intention d'ou-
blier au départ un certain sac de. petit
plomb pesant 28 lbs., et dont une trentaine
de coups de fusil tirés dans tout le voyage
ne diminueraient guère le poids. Aussi
écoutâmes-nous avec attention ce qui se di-
sait entre quatre de nos sauvages, à cette
heure critique où le découragement renais-
sait plus fort que jamais. " Qu'allons-nous-
faire" disaitl'un? "On devraitmarchertoute
la nuit et ne nous arrêter que lorsque nous
aurions des vivres"répondait l'autre. "Ona
beau arrêter; In faim n'arrête pas elle,"
répondait un troisième, " eton n'a plus rien&
manger." "Sion savaitoùon est seulement,.
reprit le quatrième; mais il peut y avoir loin
d'ici aux maisons." Nous entendîmes alors
un gros jurons puis une exclamation de co-
lère: " Que c'est de valeur d'être pris de
même."....Un moment de silence suivit
pendant lequel nous fûmes tentés de nous
esquiver pour n'être pas vu mais nous tenions
à connaître tout le danger de notre posi-
tion et nous restâmes blottis dans notre ca-
chette. " Eh bien, mes enfants" campons
encore ce soir, " dit enfin le chef de la bande.
"Demain moi je ne canpe plus, repritun des
sauvages; je profite des forces qui me restent
pour arriver aux maisons." Et ils se sépa-
rèrent pour commencer les travaux du cam-
pement. La soirée fut triste et chacun
semblait regarder l'avenir avec crainte.

De bonne heure,.jeudi le 19, toutlemonde
était sur pied interrogeant le ciel pour
savoir quel temps nous aurions et disposés
à faire une bonne journée de marche. Il
ne nous restait de tous nos approvisione-
ments, sous lesquels pliaient dix porteurs.
pesamment chargés à notre départ, que
trois livres de farine et à livre de lard pour
10 hommes. Les apprêts de ce leger dejeâ-
ner ne furent pas longs, etle cuisinier dit en
fesantson paquet remarqua qu'il n'aurait pas
beaucoup d'ouvrageau souper. Eneffetnous
avions complètement épuisé nos vivres et
consumé notre dernière galette. Nous.
avions fait notre dernier repas.

UNE NUIT SANS SOUPER,
N très-beau temps favorisa notre

marche sur la rive gauche du lac,
.que nous suivîmes sur une dis-

tance de quatre à cinq milles. Ici
etlà nous rencontrions des renversis
qui nous forçaient de dévier de notre
route; toutefois nous comptions sur

le portage à l'autre bout du lao qui, espé-
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fions-nous, nous ramènerait à la rivière. Le
bois que nous traversions était planté d'es-
sences feuillues et assez fourni de gibier
pour nous permettre de tuer en un seul jour
presqu'autant de pièces que nous en avions
àbattu pendant tout le reste du voyage.
Chaque perdrix en tombant assurait le
epas de deux hommes pour le soir; aussi

tous avaient-ils les oreilles et les yeux ou-
verts au moindre bruit qui trahissait la
présence du gibier. Nous f îmes tant et si
bien que huit perdrix et trois lièvres nous.
assurèrent amplement deux bons repas. Nous
avions donc 24 heures devant nous et la
-.onfiance générale s'en accrut d'autant.

A travers mille obstacles, nous arrivons
-enfin au portage du bout du lac, et nous
nous dépêchons dans l'espoir qu'il va nous
*ionduire à la rivière que nous avions laissée
le jour précédent. Nouvelle déception;
nous n'arrivons qu'à un second grand lac
-dont nous suivons cette fois la rive droite.
En côtoyant le rivage nous apercevons quel-
ques arbres coupés à la hache. C'est une
pointe de quelques pieds qui a été abattue
pour faciliter le relevé du lac; en effet un
jalon est encore là, enseveli il est vrai dans
les broussailles, mais enfin il est là, et il
indique un arpentage fait il y a dix ans.
Nous avons maintenant la première indica-
tion du passage d'un blanc, mais nous ne
savons encore où nous nous trouvons. Nous
ne voyions pas de ligne de townships; par
conséquent ce relevé doit être un arpentage
isolé, à cent milles peut-être des premières
habitations; à trois heures et demie nous
arrivons à la décharge de ce second lac, que
nous traversons sur une chaussée de castors.
En suivant toujours le bord nous rencon-
trous un nouveau portage dans lequel nous
nous enfonçons, comptant bien cette fois
atteindre la rivière. La nuit nous surprend
-et nous sommes obligés de camper dans le
bois. Le cuisinier contre son attente a
beaucoup à faire, et la chaudière reçoit les
trois perdrix et deux lièvres qui forment le
repas du soir. Il est certain que si notre
chasse nous approvisionnait aussi bien
tous les jours, nous pourrions vivre long-
temps à.ce régime; mais vienne le mauvais
temps et nous ne tuerons rien. L'inquié-
tude existe toujours.

Nous décampons le lendemain après
avoir consommé le reste du gibier, et un
ciel de plomb avec une pluie torrentielle
jettent le découragement dans toute la
troupe au moment du dépatt. Nous sui-
Vions toujours le portage tracé dans un

iruisseau dessèchè, au fond d'un ravin assom-

bri par les hautes montagnes qui le bordent
et le couvert épais des gros arbres. Tout-à-
coup le ciel se couvrit. de gros nuages qui
répandirent des ténèbres profondes tout
autour de nous. La pluie tombait par
torrents et descendant des collines dans le
ruisseau servant de portage, l'inondait com-
plètement. Nous ne pûmes y tenir; comme
nous marchions le second à la tête de la
colonne, nous nous arrêtâmes sous un gros
arbre vert pour éviter le gros de l'orage.
Nous vîmes tous nos porteurs passer succes-
sivement devant nous, ruisselants d'eau et
de sueur, mais ne s'arrêtant pas, poussés par
le besoin d'arriver et par la crainte d'être
laissés en arrière. Jamais nous n'avions vu
de scène plus àombre, de misère plus vraie.
Le dernier de la colonne était passé, et
malgré la continuité de la pluie, dont nous
étions déjà trempé au re!ste, dépassant
les retardataires, nous atteignîmes la tête de
la colonne arrêtée à la berge de la rivière,
que nous avions retrouvée. Pendant un
mille, nous descendîmes le cours d'eau pav6
degros caillouxjusqu'à ce que nous arrivions
aux eaux navigables, où nous commençâmes
la construction de nouveaux radeaux.

Deux de nos sauvages, Thomas et Nicolas,
étaient complètement épuisés et ne pou-
vaient donner un coup de hache; il fallut
donc que les cinq autres fissent à eux seuls
tout l'ouvrage. Nous bâtimes ainsi trois
radeaux, dont le nôtre était le plus grand, et
pour cette raison recevait quatre passagers,
tandis que les deux autres n'en recevaient
que trois. Pendant que nos deux sauvages
étaient à la construction de notre radeau,
nous avions allumé un feu sur la grève, ali-
menté par les copeaux,et tout en réchauffant
nos membres glacés par la pluie froide, nous
faisions sécher leurs paletots et le nôtre c
les tendant sur des branches plantées dans
le sable autour du feu. Dans 1après-midi
la pluie cessa, et à deux heures, au moment
du départ, hous avions à peu près séché nos
vêtements en les brûlant à plusieurs en-
droits.

Nous nous embarquâmes, et le courant
nous entraîna avec une rapidité réjouissan-
te de plusieurs milles à l'heure. Nous des-
cendîmes ainsi quelques rapides eu luttant
de vitesse et sans accident. Tout allait
pour le mieux lorsqu'un grand bruit nous
avertit qu'un nouvel obstacle se présentait
sur notre route. C'était un rapide long et
dangereux, que le premier radeau ne voulut
pas descendre sans en avoir préalablement
vu les difficultés. " D'ailleurs Thomas e
Nicolas qui montaient ce radeau, ne pou-
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vaient aller plus loin tant ils étaient épui-
éés et transis. Il était quatre heures et
nous eûmes ord·e de mettre ü terre. Per-
sonnellement noï1q étions d'avis de conti-
nuei aussi loin que possible par le magni-
fique élair de lune qu'il faisait, et nous ne
comptonions pas l'opportunité de camper si
tôt'loisque nous n'avions rien pour souper.
Toutefois nous arrêtâmes, bien dédidé à ne
plus camper avant d'ariiver aux premières
habitàtions.

Après avoir soigneusement attaché nos
radeaux aux arbres du rivage, les travaux
du campement commenc,èrent. Jamais nous
n'oublierons cette soirée, dont chaque détail
était bien fait pour laisser dans notre âme
in long souvenir. Près du feu que nous
venions d'allumer était agenouillé Nicolas,
assis sur ses talons les coudes appuyés sur
ses genoux et le visage caché dans ses mains.
Il faisait pitié à voir, et devait être le pre-
mier à succomber dans ce voyage de misère.
Pas un mot ne s'échappait de ses lèvres,
mais sa poitrine exhalait une plainte inces-
sante,dont lessons intérieurs nous donnaient
le-filsson, car nous ne pouvions oublier que
ae lüi à nous il n'y avait que la distance de
deux ou trois jours. Assis sur un tronc
d'arbre et se tenant à l'écart, l'oil vitreux,
Thomas, son fils, regardait tout avec une ex-
pression indéfinissable de peine et d'étonne-
ment. Il semblait qu'il fût surpris de se
tiouver si faible, lui le plus vigoureux por-
teur du parti, lui toujours le piemier en
avant, dont le bras de fer taillait avec tant
d'habileté, et de force dans la forêt. Il était
là immobile, incapable de mouvement et sa
hache, devenue inutile dans ses mains, ser-
vait en ce moment à ses compagnons moins
épuisés.

Jacques, notre infirme, tenait bon, ainsi
que Simon et son fils, M'oïse, et Jean Bap-
tiste. Les tentes étaient levées lorsque
Simon, fils, nous arriva en boitant; il venait
de s'ouvrir avec sa hache une large blessure
sur le haut du pied, entre les deux premiers
doigts. Encore un blessé au moment où
nous avions besoin de toutes nos fórces I
Sur nos sept porteurs il ne nous restait donc
pour ainsi dire que trois hommes valides, et
encore Si>noù souffrit-il encore de ses reins
et d'une blessure au bras. Tout semblait
'opposer à notre sortie de la forêt.

Lorsque la nuit vint envelopper de ténè-
bres notre camp découragé, le plus morne
sileüce régnait paimi nous. Le 'feu du
bivouac n'éél'airait plus ces fr'aîcihe figu-
res, si rieuses au.départ, et qui chaque soir
àttendaint.gaiement le soupel, dont les gros

bouillons, en s'élevant au-dessus du pot-au-
feu, iéjouissaient les oreilles et les yeux des
voyageurs. Le cuisinier avait renoncé à
ses fonctions, faute de matériaux, et après.
cette longue journée de marche, de pluie et
de fatigues, nous n'avions qu'une dernière
pincée de thé pour nourrir dix hommes..
Disons-le, le coeur nous saignait en contem--
plant l'expression de désappointement mar,
quée sur les traits amaigris de ces hommes
habitués aux Élus rudes travaux, mais non
à se passer de souper, la faim venue, et elle
était arrivée depuis quelques heures avec
son cortège de tiraillements d'estomac. De-
puis longtemps, les rations avaient été di-
minuées, et au moment où elles manquaient
complètement, les hommes, comme on l'a.
vu, étaient déjà en partie épuisés. Enpre-
nant notre dernière tasse de thé, la discus-
sion s'engagea sur le nombre de jours -que.
nous pouvions vivre ainsi sans manger.-
C4 Je crois, disait M. Neilson, qu'on peut vi-
vre comme cela trois ou quatre jours en
marchant, mais après cela on ne doit pas
aller loin." " C'est le deuxième jour, répon-
dit Simon, qu'on souffre le plus, après cela
on affaiblit,mais on ne souffre pas beaucoup..
Si on savait seulement où on est." "C Moi.
je crois, reprit M. Neilson, qu'on est enco-
re bien haut dans la rivière et qu'on sera.
peut-être deux ou trois jours avant d'arriver
à la rivière des Aulnets. Si on peut ren--
contrer des maisons là, on est bien sûr d'y
arriver. Mais, qui sait, peut-être bien
qu'on ne rencontrera pas de maisons avant
d'arÈiver au lac, et alors il nous faudra trois
ou quatre jours de plus. On aurait, je crois,
plus court à trouver les maisons en allant à
l'.Est; il ne doit y avoir que quelques mil.
les d'ici au lac Kenogomichiche." "l On fè-
ra mieux, répondit Simon, de suivre la ri-
vière, mainter.nant qu'on l'a on est'ien sûr.
qu'elle descend vers le lac, et il faut ton-.
jours qu'elle ait un bout sûrement. Tou-
jours que, si le bon Dieu veut nous prendre,.
il a son embelle à cette heure; mais sûre-
ment il n'est pas assez mauvais pour nous.
faire tous mourir de faim."

Telle était en effet notre seule espérance
de salut, et de bonne heure les couvertes se.
refermèrent sur les dormeurs, qui s'efforcè-
rent de se convaincre de la vérité de cet
axiome: "l Qui dort dïne."

A CONTINUER
La suite de la troisième partie: la qua-

trième partie: Avenir du lac St. Jean;
et la cinquième 'partie: Retour et Conclu-
sion, pour le prochain Numéro.
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